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Il y avait dans la Correspondance d'Orient des par* 
lies à compléter : plusieurs contrées de TAsie mi- 
neure, la Mésopotamie, les régions orientales de la 
Syrie , manquaient à ce beau livre. M* Michaud, qui 
avait traversé les raers pour aller visiter le théâtre des 
guerres de la croix, n'avait pu explorer tous les lieux 
marqués par le souvenir de ces gigantesques ezpédn 
lions; la géographie des croisades, après les travaux 
des deux auteurs de la Correspondance d Orient, o£^ 
frait encore des problèmes à résoudre. Lorsqu'on 1856 
je pris le chemin de TOrient, j'élais muni de^ instruc- 
tions de M. Mtchaud ; j'allais à mon tour voyager au 
profit de VHiêîoire des Croisades, J'ai parcouru, ayant 
en main les vieilles chroniques et le livre d'histoire de 
M. Michaod, tons les points de TAsie Mineure, de ta 
Mésopotamie et de la Syrie orientale, qui furent lé- 
moins des exploits ou des malheurs des armées de 
rOccident. À robn retour , ce fut un grand bonheur 

POUJOUl-AT, — T. I. * 



pour moi dWrir à M. llichaud le produit de mes re- 
cherches géographiques , relatives aux belliqueuses 
entreprises d'outre-mer. Dans l'édition définitive de 
Y Histoire dei Croisades qui s'imprime en ce moment, 
il se rencontrera des points, des récils, que mes ren- 
seignements nouveaux auront aidé à éclaireir, et cette 
petite part que j'aurai eue dans celte perfection su- 
prême donnée à un de nos plus grands monuments 
historiques , sera le meilleur prix de mes travaux, la 
plus magnifique récompense de mes eiïorls. 

Voici en peu de mots ce qui compose ce premier 
volume : La Lydie, la vaste plaine du Méandre et ses 
antiquités , Tionie , la Phrygie brûlée el la Plirjgie 
Épietète, la Bithynie, la Galatie et la Gappadoce, ap- 
paraîtront au lecteur dans des descriptions on des 
récits détaillés ; ce sont des contrées sur lesquelles de 
rares voyageurs ont donné quelques lambeaux de ren* 
seignements, el qu'il nous a été permis d étudier et de 
montrer d'une manière complète. On trouvera aussi 
dans ee premier volume une partie de la Mésopotamie* • 
et un travail étendu el absolument neuf sur les cu- 
rieuses peuplades qui habitent ee pays. La Syrie 
orientale, les ruines de Palmyre et les Arabes de son 
désert, un tableau politique de la Syrie depuis Tinva- 
sion de Méhémetr Ali jusqu'à nos jours ; quelques poinu 
de la Palestine et de la basse É{»ypte, formeront le 
second et le dei nier volume de mes voyages. 

Plus d'une fois mes courses m'ont amené vers les 
lieux queM.Michaud el mon frère ont visités, en iSSO 
et 1831 ; je n'ai pas entrepris de refaire ce qui avait 
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étési bien fait : je me Biiis borné, dans ces régions, à 
constater les changements que les temps on les révolu- 
lions avaient accomplis depuis le passage des deux 
voyageurs. 

Je sais d'avance tous les reproches de témérité et 
de hardiesse que je vais encourir, en me présentant à 

la suite de la Correspondance d'Orient, ce livre que le 
public d'Europe a tant admiré; mais je déclare tout 
d'abord (ju'on ne doit pas s'attendre à trouver dans ma 
relation cette profondeur de vue « cette élévation de 
pensées, cette fine observation de mœurs, et enfin ce 
charme et cette élégante variété de style qu'on trouve 
dans Tœuvre dont je suis Thumble continuateur. Mon 
unique prétention , le seul honneur auquel j'aspire , 
c'est Texactitude des descriptions, la vérité dans les 
peintures, la conscience dans les recherches. Mon am- 
bition, je dois le répéter, est d'être un voyageur exact, 
et ma gloire est d'avoir été admis à compléter le plus 
beau livre de voyage en Orient qui existe en Europe : 
voilà ce qui pourra me donner quelques lecteurs. Un 
autre intérêt qui pourra venir en aide à mou livre, 
c^est le grand spectacle que l'Orient donne aujour- 
d'hui au monde ; les graves événements politiques qui 
attachent l'attention des peuples sur les pays d'outre- 
mer. 

Un vif besoin de mon cœur est d'exprimer ici ma 
profonde reconnaissance pour l'homme si admirable et 
tant aimé que la mort nous a enlevé il y a un an. Les 
trots quarts de ce premier volume étaient déjà rédigés 
à cette époque ; M. Michaud avait daigné écouter la 



Digitized by Gopgle 



_ 4 — 

lecture de raes lettres d'Orient écrites sous la double 
inspiration de 8e8 conseils et de ses encouragements ; 
j'ai éu le bonheur de TÎvre huit mois aoprès de M. Mi- 
chaud, et ces huit mois tiendront une grande place 
dans ma vie. Il ne m'a pas été donné de poursuivre 
et d'achever mon œuvre sous le souffle d'un tel maître, 
mais un autre guide m'est resté, c'est mon frère, et 
celui-là m'a soutenu jusqu'au bout. 
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VOYAGE 

A COiNSTANTINOPLE, 

DAMS L'ASIE lIRCimB 

EN MÉSOPOTAMIE, A PALMÏRE, 

KM PALB8TINB ET EN ÉGYPTE. 



LËTrRE 1. 

PHIÙMIÈRE VUE DES MONTAGNKS DE LA GRfeCE. — LA NOUVELLE 
ATHÈNES ET SES MONUMENTS D'AUTREFOIS* — LE PIRÉE. — 
COOMSfi A ÉLEUSIS. 

A M. MICHAUft. 

Alhèuet, If novembre 18S6. 

Lorsque mon frère vous adressait des lettres de la 

Grèce, de l'Âsie Mineure, de la Syrie et de la Palestine, 

je n'imaginais pas qu'un jour, moi aussi , j'entrerais en 

correspondance avec vous de ces mêmes contrées. Les 

lettres que vous m'avez permis de vous écrire n'auront 

jamaif , je le sais bien, la destinée de celles de votre 

jeune compagnon ; mais l'idée seule de pouvoir prendre 

i. 
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la plume pour vous, dans le cours de mon voyage, me 
donne du bonheur et suffit à mon ambition. 

Nous partîmes de Toulon le 25 septembre dernier, à 
bord de la corvette VExpédilivc, commandée par M. de 
Gasquet, lieutenant de vaisseau. Ce ne fut que le 18 octo- 
bre , au lever du soleil , que nous Times la terre de la 
Grèce, nous saluâmes en passant Tile de Sphacterio, la 
montagne où s'éleva Pylos, patrie de iS'estor, et le Tay- 
gette, jadis lieu de bannissement des malheureux Spar- 
tiates qui naissaient avec des difformités. Ainsi, partout 
où l'on rcui outre les œuvres de l'homme, on trouvis 
même dans celles qui paraissent les plus parfaites « un 
côté déplorable; pourquoi Lycurgue, dans ses sages lois» 
availril condamné à mourir, sur un rocher désert , des 
hommes que la nature rendait incapables de servir la 
patrie ? 

Le S8 octobre, à huit heures du soir, nous entrâmes 
dans Athènes. Cette ville, qui n'était qu'un amas de 
pierres lorsque vous l'avez vue en 1830, présente au- 
jourd'hui un aspect animé. Les rues sont garnies de bou- 
tiques, la plupart tenues par des Grées, quelques-unes 
par des Français. A l'époque où vous vîntes dans la ville 
de Minerve, il vous fut dilikile d'y trouver la moindre 
ressource, vous y verriez maintenant un marché abon- 
dant, des hôtels où l'on est aussi bien traité que dans 
ceux de nos villes de France. La nouvelle capitale de la 
Grèce s'accroU tous les jours; les personnes qui restent 
deux mois sans la voir ont de la peine à s'y reconnaître. 
La reconstruction de la ville a été d'une rapidité éton- 
nante; on iTa pas cessôde bâtir depuis le commencement 
de 1855; il n'y avait auparavant à Athènes qu'unq qua- 
rantaine de caÎMOies parmi les décombres. Pourtant celte 
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cité, ipi'en a tant de foi» essayé de tirer de sa peiiasière^ 
offre encore en ce moment l'image d'ane ville qui naît 

à peine, rien n'y est achevé; une jolie maison parait à 
cété de pansdemars écroulés ; on est surpris de rencon*- 
trer, au milieu d'une rue récemment construite , un tas 
^ de vieilles masures habitées par de pauvres familles 
grecques. 11 vous serait diliiciie , moiisieur, de me suivre 
dans une description détaillée de la ville ressusdtée ; je 
n'aurais h vous montrer à chaque pas que des bouts de 
rues , d'autres rues sans symétrie formées de petites 
boutiques construites en bois. Jusqu'à présent » Athènes 
n'est qu'un mélange de ruines et de maisons neuves. Il 
n'y a que deux rues bien alignées, celle d'Éole et celle 
d'Hermès; la première commence à l'extrémité nord- 
ouest de la cite, la divise en deux parties, et va aboutir 
à la tour des Vents, qui s'élève, comme vous le savez, au 
pied de TAcropole ; la seconde rue commence à l'arrivée 
du Pirée, traverse celle d'Éole et se dirige vers le uord^ 
est. Beaucoup de maisons manquent à ces deux rues, et 
celles qu'on y voit sont toutes irrégulières. On bâtit peu 
solidement; si on en excepte les demeures des princi- 
paux personnages du gouvernement et celles des repre- 
sentants des nations de l'Europe, toutes les autres sont 
d'abord ébauchées en l)ois, puis recouvertes d'une terre 
noire qui sert de mortier. Uu peuple qui se bâtit d'aussi, 
fragiles habitations songe peu à l'avenir. Il est d'ailleurs 
permis de douter que la plupart de ceux qui reconstruis 
sent Athènes soient animés du désir d'en faire une ville 
importante et durable. 

, Venons aux grands édifices de la nouvelle Athènes. 
On jette en ee moment les fondements d'un grand palai$t 
pour le roi Othou ; ce palais a été commencé il y a - 
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neuf mois» le& travaux s'y fout trè»-lentemeut : Targent 
manque pour augmenter le n<»nbre des ouvriers. Le 
jeune roi Othon doit arriver id à la fin de ce mois avec 

sa femme, la princesse d'Oldembourg ; tout le monde 
pense qu'il apportera de TargeuL La demeure actuelle 
du roi de la Grèce ressemble tout bonnement à une ^ 
maison bourgeoise. Un hôpital, situé du cAté du temple 
de Jupiter Olympien, s'achève en ce moment. Le marché 
est situé sur l'emplacement du gymnase d'Adrien, dont 
on voit encore de beaux restes. A côté du marché se voit 
une caserne et une tour très-mesquine que lord Elgin a 
donnée à Athènes , pour la dédommager de tous les 
ouvrages de génie qu'il lui a volés. Cette tour était des- 
tinée k porter une horloge ; elle sert aujourd'hui de 
prison. Les saintes et grandes ruines de la vieille Athènes 
sont respectées; on n'a touché à aucun monument pour 
en bire des matériaux de construction. 

La population actuelle d'Athènes est de quinze mille 
habitants presque tous Grecs ; on n'y compte que 
deuic mille et cinq cents étrangers, dont la plupart sont 
Bavarois. L'apathie t le calme froid des Allemands s'ac- 
cordent mal avec le caractère vif et léger des Hellènes; 
aussi existe-t-il entre ces deux peuples une animosité 
qui amènera sans doute une complète séparation (i). 

(1) Cette séparation , quMI était si facile de prévoir, s'est 
I»resquc faite entièrement. A l'époque où j'étais à Athènes, il 
y avait dans celte ville un corps d'armée de quatre mille 
hommes, tous Bavarois; de ce corps d'armée, il n'est re.slé 
que quelques officiers , qui eux-mêmes ne tarderont pas à 
reprendre le chemin de leur patrie. Eo 1830 » les chefs de 
i'admiDistraiioQ étaient également tout Bavarois ; ces Alle- 
mands ont été remplacés par des Grecs , excepté cependant 
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Des plaintes, des lamentations, mal fondées peut-être, 
sont adressées au comte Ârmaosberg , qui tient en ce 
moment tes rênes du gouvernement. Tous les partis (car 
il y a plusieurs partis dans le royaume naissant de la 
Grèce) , tous les partis attendent avec impatience le roi 
Othon 9 comme s'il devait accorder à chacun l'accomplis- 
sement de ses vœux* Je suis loin de disputer au jeune 
Othon les qualités, les talents qu'il peut avoir pour régner 
sur la Grèce; mais il serait à craindre que le génie même 
d'un Périclès ou d'un Aristide n'échouât au milieu de 
tant de passions diverses et de goûts si opposés les uns 
aux autres I 

Vous ne serez pas fâché, je pense, que je vous parle 
un peu du Pirée. U parait que ce port a été déblayé 
depuisquevous raves vu; car à cette époque, dites-vous, 
les petites barques seules pouvaient y mouiller; et main- 
tenant toutes sortes de bâtiments, excepté les vaisseaux^ 
y peuvent jeter l'ancre. D y a de l'activité dans ce Pyrée» 
autrefois si célèbre , et pendant longtemps si solitaire I On 
y trouve une foule de maisons mieux construites que 
celles d'Athènes. Le gouvernement a vendu une partie 
du terrain du Pirée aux habitants de l'Ile de Ghio» qaà 
sont presque Ions commerçants ; lesChiotes ne tarderont 
pas, dit-on , à venir mettre la main à l'œuvre , pour faire 
revivre le port créé par Thémistocle. Le chemin qui oon* 
duit du Pirée à Athènes est aussi bien entretenu que 
nos plus belles routes de France ; ce chemin traverse le 

M. Slimallz , qui esl mainlenant mioîstre de la guerre. La 
cour du roi Olhon n'est composée aujourd'hui que de Grecs ; 
le roi n'a conservé des hommes de son pays que son secrétaire 
intime. Les dames de compagoie de la reine de la Grèce loot 
toutes altemandai* 
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grand bois d'oliviers que vous connaissez. A droite des 
débris de la fameuse muraille qui réunissait le Pirée à 
la cité de Minerve, est un tombeau en marbre élevé à la 
mémoire de Karaïskakis , général grec tué à la bataille 
d'Athènes en 1827. Le Ccphise n'a pas été oublié dans 
les réparations nouvelles ; son lit est creusé avec soin , et 
les eaux de ce fleuve poétique s'écoulent paisiblement 
jusqu'à la mer. 

Que puis-je vous dire des vieux monuments de la 
cité? lis n'ont subi aucune dégradation depuis que vous 
les avez vus; ils sont toujours là, et semblent défier les 
Athéniens de nos jours de ne jamais rien élever qui puisse 
les égaler en beauté et en durée. Je voudrais bien, cepen- 
dant, vous parier de l'Acropolis, que votre mauvaise 
fortune vous empêcha de visiter en 1850; une descrip* 
tîon complète des belles ruines que cette citadelle ren- 
ferme serait trop au-Klessus de mes forces ; je dois me 
borner à un aperçu rapide. 

En avançant vers l'Acropolis, rimagination est frappée 
de la physionomie diverse de toutes ces fortifications à 
demi écroulées; que de nations ont passé par là î Les for- 
tifications helléniques , byzantines , françaises , véni- 
tiennes, turques, mêlent ensemble leurs débris; tous les 
peuples , tous les âges se retrouvent au milieu de ces 
ruines. Le gouvernement a entrepris des fouilles dans la 
citadelle ; on a déjà trouvé des urnes lacrymatoires , des 
vases renferflMint des ossements humains , ime infinité 
de petites ligures do divinités en marbre et en métal. Les 
Propylées sont encore ( iigagées dans la construction 
d'une batterie turque ; plusieurs travailleurs sont occupés 
à Tcnlèvement des décombres , les six belles colonnes 
d'ordre dorique , qui soutenaient le fronton de ce mouu* 
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menty mtobI MentAt nutes à déocmireii; d'antm 

lonnes appartenant à ce même édifice apparaissent au 
niveau de la terre : dans peu de temps on pourra con- 
templer les magnifiques débris du grand vestibule qui 
servait d'entrée à TAcropolis. On répare le petit temple 
de la Vicloire sans ailes qui figure à cote des Propylées. 
Mus on nes'arrèteguèreaux ruines que je viens deciter, 
lorsqu'on a devant soi le Pttihénod. Je ne vous dirai pas 
que ce monument fameux fut élevé sous l'administra- 
Liou de Périciès; que Phidias, chargé deia surinten- 
damse des travaux publics, avut réuni les premiers maî- 
tres dans les arts pour travailler au temple de AGnerve; 
je lie vous rappellerai pas non plus que le Parthénon 
subsista dans son entier jusqu'en 1687 , époque où les 
bombes des Vénitiens le détruisirent en partie; ce sont 
là des choses qu'on trouve dans les livres et que vous 
savez mieux que personne. 

Après les ravages de la guerre et les spoliations de 
lord Elgin^le temple de Minerve conserve encote trente* 
six colonnes , et une bonne partie de la eèUa ou corps du 
bâtiment. Une ignoble mosquée , convertie maintenant 
en musée » se trouve au milieu des grands débris du plus 
beau temple qui fut jamais. Tout dégradé qu'il est, le 
Parthénon dit encore à l'imagination ce qu'il fut dans 
son origine. Rien de plus imposant, de plus solennel que. 
les ruBies du temple de Minerve. D'innombrables frag* 
ments d'architecture gisent à Pentour du monument; 
parmi ces morceaux de marbre , dont chacun porte l'em- 
preinte du génie , on retrouve des restes de la frise 
extérieure de la nef; ce sont des basnreliefs représentant 
une procession en l'honneur de la déesse Minerve. Sur 
l'architrave du fronton qui fait face au mont Hymette, 
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mfoit «ncore la marque des boucliers d'orqn'on y mit 
suspendus dans le cours des guerres médiques . Les triom- 
phes des Athéniens contre les Perses » sculptés de la maio 
de Plûdias sur k même arcbttraye, sont bien consenrés. 

Non loin du Parthénon s'élève le double temple d'E- 
reethée et de Minerve Polias ; il reste neuf colonne» de 
cet édifice; elles sont d'ordre ionique ; rien de plus gra- 
cieux ^ de plus délicat que ces colonnes; les ornements 
d'architecture de ce monument sont d'un lini admi- 
rable. Une partie du portique du temple d'£recthée est 
supportée par quatre cariatides; de savants antiquaires 
prétendent que c'est le seul monument ancien dont l'en- 
tablement soit soutenu par des cariatides. Au pied de 
l'Acropolis, au sud-est, deux rangs d'arcades et des restes 
de gradins indiquent les derniers débris de TOdéon con- 
struit par Hérode Atticus. 

Vous m'aviez demandé des nouvelles de l'illissus; 
hélas 1 il est à sec ; on m'a dit même qu'on n'y a pas vu 
d'eau depnis longtemps. Hais, si l'Iltissus est désséché, 
♦ il reste au voyageur assez d'autres choses antiques qu'il 
peut admirer : Athènes n'a pas perdu toutes ses gloires, 
le ne puis détacher mes regards des vieux monuments 
de la cité de Périclès. Qui pourrait voir avec indifférence 
les œuvres d'un des peuples les plus brillants, les plus 
ingénieux du monde antique? Je ne sors jamais de l'ap- 
partement que j'occupe sans porter involontairement 
mes pas vers la partie de la ville où se trouvent le 
temple de Thésée, le rocher de l'aréopage du haut du- 
quel saint Paul parlait aux Athéniens de son Dieu mort 
sur une croix, les prisons de Socrate, et la tribune aux 
harangues taillée dans le roc. Ce temple de Thésée si 
bien conservé, si élégant, si parfait dans son ensemble. 
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nous rappelle combien le peuple de la vieille Athènes 
était susceptible de sentiments nobles, d'enthousiasme 
patriotiqtte* Le brait se répaod qu'on a vu l'ombre de 
Thésée combattre dans les rangs de rarraée grecque 
contre les Perses; le fils deMiltiade, d'après Tordre de 
l'oracle, apporte de l'Ile de Sciro les ossements du héros 
à qui Âlhènes devail sa première puissance, et la nation 
lui élève un temple embelli par les arts! Je passe de» 
heures entières assis sur la tribune du Pnix, rêvant au 
temps où une immense muUitude, troublée par la crainte 
de voir ses fojm envahis, écoutait là , sur cette place 
maintenant déserte, les immortels discours de Démos- 
ihène. La Grotte, prison qui vit mourir Soerate victime 
de l'injustice de ses concitoyens, parait à cent pas du 
Pnix; on est saisi d'un sentiment religieux à l'aspect 
de la grotte où ce grand homme cessa de vivre, en éle- 
vant son âme aux plus hautes pensées de morale et de 
philosophie que l'esprit humain pùtatteindre, avant que 
Dieu eût donné au monde le sublime christianisme I 

Nous sommes allés dimanche dernier à Eleusis, ac- 
compagnés du (ils du prince Cantacuzène et de M. Argiro 
Poulo, jeunes gens appartenant à deux des premièrea 
fiimilles de la Grèce. Quatre heures de marche cm** 
duisentd'Athènes à Eleusis. Après une heure de chemin, 
on arrive au monastère de Daphné, bâti sur les ruines 
du temple d' ApoUon» Ce monastère est situé entre deujt 
montagnes autrefois couvertes de pins; les ravages des 
guerres modernes les ont dépouillées de toute verdure. 
Nous n'avons pas tardé à voir le golfe de Salamine, lieu 
k jamais célèbre par la victoire des Athéniens rempor- 
tée contre les Perses : on nous a montré la pointe du 
rocher ou Xorxcs était assis durant le combat. En sut- 
Toiie I. a 
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wit le rivage du déiroilt nom voyions» par inlervidle, 

des restes de la voie sacrée, chemin pratique dans le 
roc, où Ton reconnaît encore des ornières creusées par 
ks roues des diars. Là est le nnsseau jadis consacré à 
Gérés, dont Veau ne servait qu'aux usages de Finitiation 
au culte de la bonne déesse. La plaine d'Éleusis est 
pâle, déserte ; elle ne garde plus que de faibles traces 
des monuments que la religion des Grées patïens y avait 
élevés. A Textrémité de la plaine , on remarque les 
ruines d'un aqueduc romain. Le village d'Éleusis, ap- 
pelé Lepsma par les Grecs d'aujourd'hui, apparaît sur 
une éminence; au milieu de Lepsina sont répandus fà 
et là de grands blocs de maii)re sans sculpture et des 
tronçons de colonnes à demi enfoncés dans la terre : 
c'est tout ce qui reste du tuneux temple de Gérés ; là 
forent célébrées les plus imposantes cérémonies de Pan* 
tiquité païenne, dit l'auteur de Vldnéraire; et s'il est 
vrai que, dans leurs grands mystères, les hiérophantes 
aient enseigné à Éieusis l'unité d'un Dieu, ce lieu doit 
éire regardé comme le plus respeetable de la Gfèee. 

Ce fut par la route d'Éleusis que M. de Chateaubriand 
fit son entrée à Athènes ; je compris toute l'émotion que 
son âme dut éprouver, lorsque la cité de Gécreps parut 
k ses yeux; car de nul autre côté elle n'offiw un plus 
beau spectacle. En revenant à Athènes avant-hier, nous 
nous sommes trouvés en vue de la ville, à quatre heures 
après midi ; c'était par une de ces belles journées d'au^ 
tomne si communes dans l'Attique ; le soleil se couchait 
dans un pur horizon, ses derniers rayons se rellelaient 
sur l'entablement et les colonnes du Parthénon; Je n'ai 
rien vu de plus beau dans ma vie. imagines-vous le 
temple de Minerve resplendissant sous mille et mille 
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couleurs dorées, et paraissant se mouvoir el trembler a 
travers des eû'ets de lumière de toutes nuances, oilraiit 
à l'œil de suaves et fantastiques images, telles que peut 
eu créer parfois le génie des poêles. 

Je n'ignore pas tout ce que vous trouverez d'incom- 
plet dans cette lettre d'Athèaes. Pour ce qui est de la 
ville nouvelle, je n'étais pas en mesure de rien appro* 
fimdir : d^abord parce que je n'y suis pas resté asseï 
longtemps pour pcnélrer dans tous les détails de la po- 
litique et de Tadministralioa, ensuite parce qu(; Ton a 
beaucoup écrit là-dessus, et qu'il me fondrait faire des 
volumes pour ne pas rester au-dessous de ce qui a été 
public. Pour ce qui est de la ville ancienne , je n'avais 
pas de description à vous tracer : ma tâche seule était 
de vous indiqua ce que vous n'avîes pu voir et de vous 
montrer Tétat présent des ruines. Mon but unique, dans 
cette lettré, c'était de rappeler les choses au point où 
vous les aviez laissées, et de constater ce qui avait été 
ùài depuis votre passage en 1850; -en un mot, je vou* 
lais vous montrer une cité nouvelle à la place même où 
vous n'aviez trouve que des champs solitaires, des ruines 
et des tombeaux. 



LETTRE II. 

L£ CICERONE MOÏSE. — UN MARIAGE JUIF A SMVaNË. 
SAliNT POLYCARPE, ÉVÉttUS i>£ SMYRNE. 

Smyrac , février 18?6. 

Vous ne recevrez pas de moi des lettres sur la cité de 
bm^rne; dans mes courses en Orient, je veux, autant 



L 



Digitized by Google 



— 16 — 

que pmsible, éviter de dire ce que d'autres voyageurs 
ont écrit, et si je vous parlais longuement de Smyrne, 
je n'échapperais point aux répétitions. Tout ce qui fait 
la vie 9 le mouvement de l'ancienne capitale de Tlonie 
n'a pas changé depuis 1850, et tout cela vous Tavez dé- 
crit avec vérité ; je n'aurais donc rien à vous apprendre 
sur cette ville, ù je n'avais à raoonler les cérémonies 
d'un mariage juif, auxquelles j'ai assisté. Mais, avant 
de commencer ce récit, je voudrais que vous connussiez 
Moïse, qui nous a conduits dans la maison où les céré- 
monies du mariage ont eu Ueu. 

Cet enfant de Jaeob est toujours là, guettant les 
voyageurs qui arrivent; il aborde de préférence ceux 
qui ont l'air d'avoir beaucoup d'argent à dépenser. 11 se 
présente à en le plus poliaient du monde , pour les 
accompagner dans la ville et leur en montrer les curio- 
sités. Moïse a l'avantage de pouvoir offrir ses services 
aux voyageurs de toutes les nations, car il trouve le 
moyen de se faire entendre dans presque toutes les lan- 
gues vivantes. Le ciccrone des bords du Mélès n*ignore 
pas que le voyageur d'Occident cherche, dans les pays 
d'Asie, les monuments, les reliques du passé; il ne 
manque pas de leur proposer d'aller visiter ce qui reste 
des temps anciens sur le mont Pagus. Mais il y a quel- 
que chose qui le préoccupe bien autrement dans ses 
conversations avec les voyageurs, c'est d'être leur guide 
dans les baiars et de présider à leurs emplettes. Moïse 
connaît le prix de tout; il connaît bien , vous dit-il, les 
habitudes des bazars, et ne souffrira jamais qu'on 
trompe les étrangers I L'envie, comme vous pouvez le 
penser, n'a pas toujours épargné un pareil personnage: 
on l'accuse parfois d'oublier l'intérêt des voyageurs 



Digitized by 



— . 17 ~ 



avec les marchands , et de faire de meilleurea aflUret 
dans les bazars que dans les raines d'Orient. 8i 

vous voyiez Moïse, vous ne le prendriez pas, j'en suis 
sûr, pour un commissionDaire , encore moins pour un 
domestique ; avec son chapeau sans bords enlooré d'un 
fichu bleu, avec sa longue robe brune, serrée tfune 
ceinture noire , ses bottines rouges et sa barbe soigneu- 
sement peignée , vous croiriez voir un jeune rabbin* 
Un dernier trait achèrera de Tons faire connaître notre 
cicérone Israélite : il savait que nous cherchions un 
drogmao pour notre voyage au pays d'Ânatolie; il nous 
ofiht ses services pour cette course. Moïse nous deman- 
dait cent francs par mois , avec la condition qu'il se 
reposerait le samedi; il nous fit observer (jue, si nous Toc- 
cupions ce jour-là, il lui faudrait cinquante francs de plus. 
M Ces messieurs pensent bien , nous dîMl , qu'un péché 
comme celui de là violation du sabbat doit être paye I » 
Voilà comment Moïse entendait les scriii)ules religieux; 
par là vous pouvez juger du reste. Quelque précieux 
que fût Fbraélite dans l'universalité de ses connais* 
sances, nous avons jugé à propos de ne pas remmener 
avec nous. L'interprète qui nous accompagnera est un 
jeune homme de Trieste , appelé Joseph. 

J'arrive au mariage juif. Vous savez que les siècles 
ont passé sur les peuples d'Orient sans changer leurs 
mœurs : il se pourrait alors que les cérémonies du ma- 
riage que j'ai vues, il y a dix jours, fussent les mêmes 
qu'au temps du royaume d'Israël. On ne trouve dans la 
Bible que bien peu de traces de ces sortes de cérémo- 
nies : en rapportant ici ce que nous avons vu, nous 
pourrions, jusqu'à un certain point, suppléer in tikiMCb 
des écrivains hébreux. /^^^^r^^^^tàF^^ ^ 
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' Je vous dirai d'abord qu'il y a, parmi les juifs de 
Smyrne, des courtiers de ftiariage. Ces courtiers saTent 
que dans telle ou telle maison est une fille k marier: ils 

savent les familles qui peuvent se convenir. Pour prix de 
leurs négociations, ils reçoivent cinq pour cent sur la dot 
du jeune homme , et autant sur celle de la jeune fille. 

Les unions conjugales, chez les juifs d'Orient, se con- 
tractent de très-bonne heure, a Le meilleur âge , dit le 
Talmud, est treize ans; le bon âge est dix-huit ans : 
eelui qui , h P^ge de vingt ans , ne veut pas prendre nne 
femme, doit y être contraint par voie de justice. » Les 
lois juives 9 à cet égard, ressemblent aux lois lacédé- 
moniennes, qui notaient d'infamie les hommes restés 
dans le célibat. Tout le monde , à Smyrnc , admire le 
bonheur domestique des familles israélites. Chacun vante 
les vertus des femmes de cette nation. La prostitution, 
cette lèpre hideuse qui étend ses ravages au milieu des 
cités européennes , n'existe pas parmi les juifs d'Asie. 
L'adultère est considéré comme le plus grand des cri- 
mes, qu*aueun prétexte, qu'aucune passion ne peni 
faire pardonner, et contre lequel sont dirigés les foudres 
d'un Dieu vengeur jusqu'à la quatrième génération. La 
conduite exemplaire des femmes juives est due sans 
doute aux sentiments de morale qui leur sont incul- 
qués dès l'enfance; mais on peut dire aussi que l'usage 
de les marier dès qu'elles arrivent à l'elat nubile, doit 
ootntribuer à la pureté de leurs mœurs. Le divorce n'est 
permis que dans le cas où la femme trahirait ses de- 
voirs conjugaux , ou si elle restait dix années sans 
enlants. La célébration de l'byménée ne se fait jamais 
dans la aynagogue ; ches les juifs , le nuiriage n'est pas, 
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Après avoir pa&sé par plusieurs rues silencieuses du 
quartier juir, nous trrivàmes devant h maison dn fiRur 
époux, maison de chétÎTe apparence, mais dont Tin- 
lerieur ressemblait à un palais. Nous étions dans une 
grande salle tenue arec une remarquable propreté : ua 
bean lustre était suspendu au plafond; des difans 
écarlates, occupés par plus de deux cents juifs, ré- 
gnaient autour de rappartement. Tous ces Israélites 
répétaient* en branlant la téte, dans la langue même 
de David , les chants qui retentissaient autrefois sur le 
mont Moriah (1) : 

« Heureux vous qui craignez le Seigneur et qui mar» 
« diex dana ses voiesl vous vivres du travail de vos 
« mains , vous goîitere« le bonheur ! Votre femme, sous 
il le toit de votre maison, sera comme une vigne fé- 
« oonde; vos enfants , comme de jeunes oliviers , orne- 
« ront vos festins. Ainsi sera béni rhomme qui craint 
« le Scif^nour. Que Jéhovah , des hauteurs de Sion , 
<t répande sur vous ses biens, et qu^il vous montre 
« encore la prospérité de Jérusalem l Puissies-vous 
#( voir les enfonts de vos eniants et la paix dan$ 
<c Israël! » 

' Pendant que ces paroles sacrées se faisaient entendre, 
un beau vieillard à barbe blanche entra dans la salie. 

L'n prêtre du temple de Salomon , lorsque l'antique 
bion était dans sa gloire , ne devait inspirer ui plus de 
respect ni plus de vénération que ce vieillard : c'était 
un raUnn. Tous les assistants courbèrent respectueuse-* 
ment leurs fronts devant lui. Comment vous peindre 
cette bonté si douce» si digne , qui rayonnait sur le 

(1) MonUgoa tar lafueile lut bâti le teaifite de SsIoiikni. 
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visage du vieillard, lorsque sa tête noblement inclinée 
répondait au salut de tous! Le rabbin alla s'asseoir au 
coin d'un divan» place d'honneur en Orient, et tout le 
inonde vint lui baiser la main droite. La foole ne tarda 
pas à sortir de la salle avec le rabbin pour se diriger 
▼ers la maison de la fiancée. Le jeune homme était au 
milieu du cortège « et deux vieillards le conduisaient 
par la main. Le chant des psaumes se prolongea jusque 
dans la demeure de la jeune fille. Mous vimes là un 
q>partement destiné aux femmes , et un autre destiné 
aux hommes. La fiancée, couverte de la téte aux pieds 
d'un long voile blanc brodé d'or, était assise sur une 
estrade élevée, ayant autour d'elle un cercle de femmes 
âgées et de jeunes filles; à côté on voyait, sur une 
table, un vase en argent où chacun venait déposer son 
oiïi ande. Le jeune honune promena à sou tour un bas- 
sin ea argent dans le cercle des fenuaes, et toutes lui 
donnèrent une pièce de monnaie. 

Voilà à quoi se bornent les cérémonies du premier 
jour. Le lendemain, la maison de la fiancée était rem- 
plie de monde. Le jeune bomme , accompagné de deux 
vieillards, entra dans l'appartement de sa fiancée, tou- 
jours voilée, et lui mit au doigt l'anneau conjugal en 
prononçantà haute voix ces paroles : « SoisHnol sacrée 
par cette bague selon la loi de Moïse et d'Israëll » On 
présenta alors un verre rempli de vin au rabl)in, qui, 
après avoir bu ce qu'il contenait, le brisa sur un plat en 
argent. Cette action est pr^crite afin de tempérer un 
peu la joie par un léger aeddent, car, depuis la ruine 
de Jérusalem, les juifs ne croient pas pouvoir goûter des 
plaisirs sans mélange. Selon quelques-uns, on brise ce 
verre pour mêler l'idée de la mort à celle du mariage et 
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pour donner une idée de la fragilité des jours de 
l'homme (1). Quand ce verre fut brisée cent voix lireai 
retenlir la $Me de pieux cantiqaes. 

« Soyec béni , Seigneur notre Dieu, roi du monde, 
<c qui avez créé toutes choses I Soyez hruii , Seigneur 
« notre Dieu, créateur de Thomme; vous avez ccéé 
« rhomme à votre image, et vous lui avec préparé une 
« compagne pour toujours I 

a Soyez béni, Seigneur notre Dieu, qui réjouissez 
« Sien dans la multitude de ses enfimtsl Celle qui était 
« stérile se réjouira en rassemblant ses enûnits sur son 
« sein avec joie I 

« Soyez béni, Seigneur notre Dieu, qui répandez le 
<i plaisir sur l'époux et l'épouse , et qui avez créé 
<( pour eux la joie , les ebants , Tallégresse , les tressaiW 
« lements, l*amour, l'amilié, ia paix, la tendresse con- 
«i* jugaiel Comblez de bonheur ces deux époux, comme 
« vous en avez comblé l'homme et la femme dans le 
« jardin d'Eden I Faites au plus tôt , Seigneur, que Ton 
« entende dans les villes de Juda et de Jérusalem les 
a chants de la joie , la voix de l'époux et la voix de 
« réponse 1 la voix de l'amour mutuel des époux et la 
«( voix des enfants qui chantent! Soyez béni, Seignemr 
a notre Dieu, qui comblez de joie l'époux et Tépouse (2) I » 

Des musiciens grecs , armés de violons, de ty mpanons, 
de flûtes, de petites guitares, mêlèrent aux liants du 
roi prophète un air que vous ne devineriez jamais... 
c'était l'air de la Parisienne l Qui aurait pu s'attendre à 
trouver, dans un mariage israélite en Orient, au milieu 

(1) Ikixlorf. synn[^. Selden , Uxor. hebr. 

(2) Tairaud. f^i^T.Seldea, Usor., liv. il, ch. 13. 
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(les hymnes touchants inspirés par la muse de Siloë> 
rairdes trois Journées l 

La troisième et dernière cérémonie fut la plus courte : 
la Oancée , suivie de plusieurs femmes , se rendit dans 
la maison du jeune liomme; les deux fiancés se placè- 
rent k côté l'un de l'autre , le rabbin étendit sur eux un 
grand Toile blanc , et lut k haute voix le contrat de ma- 
riage. Ensuite la jeune fille , soutenue par deux femmes , 
entra à petits pas dans la chambre nuptiale. Là les deux 
matrones coupent les cheveux de la timide vierge , ou 
bien les tressent de telle manière qu'ils ne puissent plus 
être vus de personne : car la femme mariée juive, en 
Orient, ne peut pas montrer ses cheveux à un étranger. 
Vous savez que , selon l'usage de la plupart des nations 
d'Orient, un jeune homme et une jeune fille se marient 
sans s'être jamais vus : cette coutume est aussi celle des 
jmfs. Ainsi ont fini les ca^monies du mariage israélite* 

Non loin du poétique Mélès, sur le revers septen- 
trional du mont Pagus , au lieu où s'élevait l'antique 
capitale de Tlonie, bâtie par Lysimaque, le voyageur 
ctûrétien remarqué les traces d'un amphithéâtre. Ce mo- 
nument des anciens jours a perdu ces portiques, ces 
arcades , ces colonnades , ces gradins où se plaçait la 
foule païenne pour assister aux jeux sanglants des gla- 
diateurs , ou pour voirmourir quelquesHinsdes premiers 
entants de l'Evangile. L'amphithéâtre n'a conservé que 
sa forme primitive : on ne voit plus qu'un terrain creusé 
au penchant de la montagne. 

Ce fut dans ce lieu , aujourd'hui muet et désert, qu'un 
Père de l'Église, un grand docteur de la foi évangélique, 
reçut le martyre pour la gloire de Jésus-Christ. Poly- 
carpe, qui avait été le disciple de Jean» qui avait eu le 
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bonheur d'entendre de la bouche même de l'apolre bien- 
aimé le récit de la vie mortelle du iils de la vierge de 
Naiareth, de ses discours, de ses miradesy de ses bien- 
faits et de son divin trépas snr le Calvaire, Poly carpe 
était évêque de Smyrne , et gouverna avec gloire pen- 
dant soixante ans TÉgUse de cette ville. On croit que 
c'est saint Polycarpe que saint Jean a voulu désigner 
sons le nom de l'ange de FÉglise de Smyrne ; c'est k h», 
disent les chrétiens des bords du Mélès, que s'adressent 
ces paroles de l'Apocalypse : Ne eradgneg rien de ce que 
vcui anerez à eouffrér. Le démon mettra quelquee-une de 
vous en prison, afin que vous soyez éprouvés , cl roui 
souffrirez pendant dix jours. Soyez fidèles jusqu'à la mort, 
eijefmudmnerailaeourome dévie* 

C'est saint Polycarpe qui , le premier, envoya dans h 
Gaule ses disciples Pothin et Irénée pour y semer la 
parole de l'Évangile. « Je le vois encore, dit saint Florin 
en parlant de l'évèque de Smyrne , je le vois encore 
dans mes souvenirs : soit qu'il entrât, soit qu'il sortit 
d'une église ou d'une maison , quelle sainteté respirait 
dans toute sa personne I Quelle majesté sur son visage 
et dans tont son extérieur I combien étaient puissantes 
les exhortations dont il nourrissait le peuple! Il me 
semble encore l'entendre nous raconter ses conversa- 
tions avec saint Jean et plusieurs autres disciples qui 
avalent vn Jésus-Christ , nous dter leurs paroles ettonfes 
celles qu'ils avaient recueillies de la bouche du Sauveur, 
nous entretenir de ses miracles et de sa doctrine d'après 
ce qu'il en savait de ceux qui avaient connu le verbe de 
vie et conversé avec hiî. h 

Saint Polycarpe a laissé des écrits où respire une à me 
belle et pure, où les pensées profondes, la connais- 
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«aaee do corar hmiinii, Pondioii h pins dhine se moll- 
irent avec une admirable. simplicité. Voyez le portrait 
que le saint évéque fait du prêtre chrétien ; » 11 faut que 
le prêtre soit porté à Tindij^nce , compatissant envers 
tons 9 occupé à ramener les brebis égarées, k visiter 
tous los malades, plein de zèle pour la veuve, pour Tor- 
phelin , pour le pauvre ; toujours attentif à faire le bien 
devant Dieu et devant les hommes , à éviter tonte colèret 
toute préférence, tout jugement injuste; entièrement 
affranchi d'avarice , de celte légèreté qui croit le mal 
trop facilement, et d'une certaine sévérité qui juge avec 
trop de rigueur; il faut qu'il sache que nous avons tous 
une dette à payer pour quelques péchés. » 

Saint Polycarpe fut arrêté par les ordres du proconsul 
de Smyrne, sous le règne de Trajan , empereur des 
Romains. On conduisit révèque à l'amphithéâtre du 
mont Pagus, en présence d'une foule innombrable de 
juifs et de païens venus là pour jouir de son supplice. 

— Maudis le Christ, jure par la ibrlune des Césars» 
et je te laisserai aller, lui dit le proconsul. 

— & vous ne savez pas qui je suis, répondit Poly- 
carpe, je le dirai librement, écoulez-le : je suis chrétien. 

— Je t'exposerai aux bétes si tu ne renonces pas à 
ta foi* 

— Faites-les venir, je ne puis changer du bien au 
mal : il m'est avantageux de passer des souffrances à la 
parfaite félicité. 

Le proconsul était renqpli de surprise en voyant avec 
quelle fermeté Polycarpe répondait aux cpiestions qu'il 
lui adressait. 11 envoya néanmoins son crieur dire trois 
fois au milieu de l'amphithéâtre : Polycarpe a confessé 
qu'il ilaU chriiUn l 
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^ Qu'il soit dévoré par les bétes l crièrent les juifs et 
les païens assemblés. 

Comme les jeux étaient finis et que l'heure était pas- 
sée pour exposer Polycarpe aux bétes féroces, on décida 
qu'il serait brûlé vif. Tout était prêt. Le saint de Smyrne 
ôta sa ceinture, se dépouilla de ses habits , et monta sur 
le bûcher comme sur un autel , pour y être offert à Dieu 
consumé comnae un holocauste d'agréable odeur. On 
voulait l'y attacher. 

— C'est inutile , dit Tévéque , laissez-moi ainsi ; celui 
qui me donne la force de souffrir le fou, me fera de- 
meurer ferme sur le bûcher sans qu'il soit besoin de vos 
clous. 

La flamme dévora en peu d'instants l'intrépide athlète 
de Jésus-Christ, et son àme s'envola vers Dieu avec la 
dernière prière qu'il adressa au ciel pour le pardon de 
ses bourreaux. 

Le martyre de saint Polycarpe nous montre les juifs 
s'acharnant contre le confesseur de l'Évangile avec plus 
de passion et de rage que les païens eux-mêmes : c'est 
qu'il y avait chez les Israélites un intérêt de religion qui 
ne leur permettait pas de supporter la gloire et les paci- 
fiques conquêtes de ce Jésus qu'ils avaient cloué sur le 
bois de l'infamie 1 La nation déicide devait contempler 
avec stupéfaction et douleur le courage, la sérénité, la 
grandeur sublime des martyrs de Jésus-Christ; elle y 
trouvait le dernier mot de sa condamnation, son arrêt 
de mort social et religieux , sa perdition à travers les 
temps. 
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LETTRE m. 

• » 

0£ SMYRMfi A SARDES , m PASSANT PAR NYPBI ET KASSABA. 
— ALASCBER , L^ANGIENNB PHILADELPHIE. — ITINÉRAIRE DE 
l'empereur FRÉDÉRIC BARBER008SE, DEPUIS SARDES JOSQO'A 
UODICÉE. — RUINES DE TRIPOLIS DU MÉANDRE. — LA VILLE 
DE DÉGNISLÈH. 

A MON FBfcRB. 

DégnitWi , S9 Janvier 1897. 

Vous aviez entrepris t il y a six ans, un voyage dans 
l'AnatoIie ; la fièvre tous arrêta en chemin, et vous 
revîntes à Soiyme avec le regret de n*av<Mr pu aller 

jusqu'à Laodicée. Je viens de compléter la course que 
vous laissâtes inachevée, et j'éprouve une douce joie 
a vous écrire d'un pay^ que vous auri^ tant aimé à 
visiter. 

Le 12 janvier, à onze heures du matin , nous sommes 
sortis de l^yrne par le pont des Caravanes. I^'ous avons 
pris des chevaux de louage que nous garderons pendant 

les vingt ou trente jours (|uc durer?* notre course. 

Après avoir laissé à notre droite le montPagus, cou- 
ronné des débris de sa vieille citadelle, nous n'avons pas 
tardé h voir Kara-Bounar (bains de Diane) et ses riants 

jardins. Le pays qu'un paixourt depuis iSmyrue jusqu'à 
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Nyphi est fertile et Tarié. De wles ptantsticms d'oUyiere 

s'clendcnt à travers la plaine, et des forêts de cyprès 
s'élèvent dans des cimetières abandonnés. Vous voyez à 
gauche la chaîne du Sypile, à droite celle du Tmolus, 
dont le flanc couvert de pins et d^autres arbres office des 
points de vue charmants. Des tentes de Yourouks dres- 
sées au pied de cette montagne complétaient de beaux 
paysages tout nouveaux pour moi. Ces Yourouks sont 
des musulmans de la secte d'Ali ; ils sortirent de la Perse 
vers le commencement dn neuvième siècle; ce peuple 
nomade ne vit que du produit de ses troupeaux ; il ne 
compte guère plus de six cents fiunilles répandues dans 
les sandjaks (provinces) d'Aïdin et de Kutayeh. Les 
Yourouks ne payentqu'un léger tribut aux pachas de ces 
contrées, qui leur abandonnent des terres incultes où 
ib font pattre leurs bestiaux. 

Sept heures de marcbc séparent Smyrne de Nyphi, 
bourg composé de trois cents familles , moitié grecques , 
moitié musulmanes. Ce village est agréablement situé 
au bas une forteresse en mines. Dans les jardins de 
Nyphi s'élève une vieille tour qui fut, selon la tradition, 
la demeure d'un seigneur grec. <iCe seigneur, me disait 
un habitant du village, avait une fille fort belle, prty- 
mise en mariage à un jeune prince de Philadelphie; le 
jeune homme étant venu visiter sa tiancéc, la trouva 
morte* >» Nyphi veut dire fiancée en grec moderne , et ce 
nom est resté au viUage et à la tour. La végétation esl 
vigoureuse aux environs de Nyphi. Des noyers et d^aiH 
très arbres fruitiers y sont en grand nombre. 

Nous nous remimes en route le 15, au lever du soleil, 
en nous dirigeant au nord-est. A une heure de distance, 
nous iaissâBWS à notre droite un pont de cinq arches 
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jeté sur une rivière qui porte le nom du village que nous 
venions de quitter. Nous arrivâmes à Kassaba au bout 

de huit heures de chemin, en passant à travers une vaste 
plaine où ne croissent que des Umarins et de hautes 
broussailles. 

On nousavait dilàNy[)l)i que la peste fiiisait de grands 
ravages à Kassaba, et la vue de plusieurs buttes de terre 
jùraicbement remuées semblait nous cuniirmer celte fâ- 
cheuse nouvelle. Hais nous apprîmes bientôt que ces 
traces récentes n'étaient pas l'ouvrage de la mort : on 
célébrait alors le Baïram ; pendant cette féte , les musul- 
mans deposeut des branches d'arbres sur les tombes » et 
remuentla terre commepourlarendreplus légère àceux 
qu'elle couvre. Il y a dansée souvenir pour les morts quel- 
que chose d'iniiniment touchant : c'est ainsi que le pieux 
Osnianlis associe aux joies du liaïram ceux qu'il a autre- 
fois aimés sur la terre. Cette année leBanram a commencé 
par un malheur à Kassaba; un homme jeune était allé, 
dès la pointe du jour, visiter le sépulcre de sa t'ennue 
morte depuis une semaine. Pendant qu*il ornait de 
fleurs ce tombeau, un tremblement le saisit soudain dans 
tous ses membres, et il mourut sur le cercueil de celle 
dont il était venu honorer le souvenir I ^ 

Kassaba oompte cinq mille habitants; mille Grecs, 
cinquante Arméniens, et le reste Turc. Les deux nations 
chrelieniies ont une église. Les Turcs ont huit mos- 
quées. La principale industrie de cette bourgade est le 
coton I qu'on transporte à Smyrne à dos de chameaux. 
Les melons de Kassaba méritent la réputation qu'ils ont 
dans toute l'Anatolie. 

Kassaba ne dépend d'aucun pachalik; le produit des 
impôts est réservé aux odalisques du Grand Seigneur. 
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n 7 a fou joim m dans Pempfre ottoman de petites dtés 

dont les revenus étaient particulièrement afieetés aux 
femmes du sultan. Kassai>a est affermé à ua mousseiin^ 
qoi paye tous les ans an séraft une somme convenue; 
puis le mousselin s'arrange de son mieux pour retrou- 
ver, et au delà, Targent qu'il envoie à Stamboul. J*ai 
cherché à savoir quelle était la somme que le gouver- 
neur actuel donnait aux épouses de Mahmoud» mais je 
n'ai rien su de positif; cela est, je crois, un secret entre 
le mousselin et le serail. 

La distance de Kassaba à Sardes est de quatre lieues. 
La route va du nord au sud. A trois heures de Kassaba 
on rencontre deux villages turcs; Tun appelé Devrent, 
l'autre Organleh. La route passe au milieu d'une plaine 
inculte. Nous voyions, de temps à autre, de longues files 
de chameaux qui portaient des balles de coton à Smyrne. 
A la tête de la caravane est un Turc monté sur un petit 
àne; le musulman promène avec insouciance ses doigts 
SOT les cordes d'une msidoline. La caravane ne £ût pas 
le moindre bruit en marchant; il y a cependant plus de 
quatre cents chameaux à la queue l'un de l'autre, et 
vous n'entendez que les sons monotones de la mando- 
line du chamelier. 

nL Sarî! Sari! (i) » cria notre surudji (guide), en 
nous montrant une esplanade couverte de gazon où 
nous voyions de grands pans de murs et des colonnes 
debout ou renversées; c'était là le tombeau de Sardes : 
quelques tentes de Yourouks ont remplacé les paUs et 
les temples de l'empire lydien. 

Comme Sari est sur la route de Philadelphie, on y 

(1) Sart est le nom que les Turcs doDuenl à Sardes. 

S. 
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tfoore une méoliMite taTerne tenue par m ^iem Grec 

déguenillé ; c'est la que nous passâmes la nuit du 1 4 jan- 
vier. A coté de la taverne est un moulia à £irine que 
lait tourner le Pactole, dont les flota ne roalent plus de 
paillettes d'or. Le Pactole est une rivière peu considé- 
rable qui se jette dans rUermus à deux heures au nord- 
est de la ville ruinée. 

Une demi-heure nous suffit pow voir les restes de la 
cité de Crésus. Derrière le moulin sont les débris d'une 
église qui fut dédiée à la sainte Vierge. Cette église a 
été construite avec des colonnes, des chapiteaux qui ont 
probablenient appartenu au temple de Gybèle, si êélèbre 
à Sardes dans les temps païens. Au nord-est du moulin 
apparaissent les ruines d'une autre église consacrée à 
saint Jean. De fortes murailles de briques se montrent 
au milieu de l'emplacement de la ville; ce sont là, dit- 
on, les restes de la Gérusia ou palais de Crésus. L'édi- 
fice devait être très^grandi car ses fondations s'étendent 
au loin, dette daneure de roi sert maintenant de ber- 
gerie aux vaches. La citadelle est au sud de ces débris ; 
c'est une montagne entièrement à pic entourée d'une 
triple muraille qui semble braver le temps par sa sob- 
dîté. J'ai vu, au .sommet de la montagne, la vedette bétie 
par les Perses, mais j'y ai cherché vainement le temple 
de Jupiter Olympien qu'Alexandre y fit élever après que 
Sardes lui eut ouvert ses portes. Les plus intéressantes 
ruines de l'antique cité sont à trois quarts d'heure au 
sud-ouest du moulin, dans un vallon pittoresque au fond 
duquel coule une rivière qui descend du mont Tmoka. 
Ces nrines sont celles du temple de Cyfoèle ; deux co- 
lonnes ioniques sont encore <lei)out ; autour de ces co- 
lonnes gisent des tronçons, des fûts, des entabiemeuLs, 
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des corniches, de grands chapiteaux d'un admirable 
travail; l'architecture grecque n'a peut-être rien enfiinté 
de pius par£ait. 

Je ne répéterai pimit ce que les lims eneieiis nous 
apprennent sur F histoire de Sard( s ; ce serait étaler ici , 
une érudition de collège. Mais un iait me revient n la 
mémoire, ce sont les curieuses découvertes d'Alexandre 
dans les archives de la métropole lydienne. Le Ms de 
Philippe trouva des papiers qui lui révélèrent les libéra- 
lités des satrapes pour engager les Grecs à faire la 
guerré aoix MacédoaieDS. Des lettres de Démostbène, 
conservées dans ces papiers, lui apprirent que le grand 
orateur d'Athènes n'avait pas toujours repoussé pour 
son compte les trésors de l'Asie. 

S'il était besoin de prouver encore le néant des gran- 
deurs humaines, on aurait de beaux discours à faire en 
contemplant l'état présent de Sardes. Cette ville où ve- 
naient aboutir les trésors de dix nations; cette ville où 
le roi Créstts défait la richesse et attendait tont d'elle : 
plaisir, bonheur, consolation, espérance; cette ville, en- 
fin, que Florus appelait la seconde Rome y n'est mainte- 
nant qu'one pauvre et muette solitude I Plus de coni<- 
mercc , plus de culture, plus d'or sur les rives du 
Pactole ; la tente du misérable Yourouk est tout ce que 
nous trouvons dans ce pays de Sardes où tant de splen- 
deors ont passé! 

Onze heures de marche conduisent de Sardes à Ala- 
scber (ville bigarrée) et non ÂUak-Sciior (cité de Dieu), 
comme rappellent presque toos les voyageurs. £n qui^ 
tant 8«rdes, on se dirige à l'orient au milieu d'une 
plaine parsemée de tentes de Turcomans. Cette plaine 
est bornée au midi par la longue chaîne du ïmolus, au 
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nord parles montagnes qui porient le aorn deBeUendjè- 
Dagb. A deux heures de distanoe de Sar^, sont deux 

villages musulmans qu'on nomme Seleïlli et Koulah. 
Nous passâmes la nmt du 15 janvier dans un taudis en- 
ùméf situé sur la route à sept lieues d'Alaseber. Un 
vieux Turc à mine insouciante nous reçut dans cette ca^ 
bane. Notre hôte, Mohamed, ne pensant pas que la langue 
des Osmanlis nous était inconnue, nous adressait direc- 
tement la parole; grande fut sa surprise lorsqu'il sut 
que nous ne savions pas le turc ! Mohamed n'avait pas 
imaginé encore qu'il y eût dans le monde d'autres 
langues que la sienne. Aussi ne pouvait-il revenir de 
son étonnement, et n'ouvrait plus la bouche devant 
nous que pour dire , en portant ses mains sur sa tete : 
Masch-Àllak! Masch-Aliakl (merveille de Dieu! mer- 
veille de Dieui) Il y atur la terre éu kammee qm 
partent une auêre langueque celle des OewumHe! 

Alascher , Tancienne Philadelphie, est bâtie au pied 
du mont Tmolus, appelé par les Turcs Kesténous-Dagh 
(blanche montagne) , à cause de la neige cpii couronne 
éternellement son sommet. Philadelphie est environnée 
de fortes murailles démantelées sur plusieurs points par 
les tremblements de terre. La ville moderne, qui est 
fort pauvre et fort sale, n'occupe pas tout l'espace en» 
leriné par les remparts. Alascher a peu d'arbres frui- 
tiers. Les principaux revenus de la cite sont les grains, 
le coton et le tabac Alascher compte doufe raille Turcs 
et trois mille Grecs; les musulmans ont huit mosquées, 
et les chrétiens deux églises. Vous ne sauriez croire 
avec quel empressement me lé d'orgueil et de compas- 
sion des chrétiens de Philaddphie nous montrèrent, 
dans l'enceinte des remparts, une vieille église eonser- 
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vttrt encore de grandes et fortes nnmiUes en pierres de 

taille. Sur une de ces murailles on aperçoit l'image de 
saint Jean révangeliste. La communion chrétienne de 
Philadelphie est comptée^dans T Apocalypse, tu nombre 
des sept églises d'Orient. Les dirétiens de cette ville 
n'ignorent pas que, sous la dénomination du mot 
ÊgUu, Tapétre inspiré de Patmos ne s'adresse qu'aux 
cœurs des fidèles ;niais, néanmoins, ce temple, dont les 
murs sont restés dc!)out à la suite des invasions musul- 
manes, apparait comme un véritable témoin de Phila- 
delphie toute chrétienne. 

« Je connais tes oeuvres, t» dit le Fils de FHomflieà 
l'ange de l'Église de Philadelphie , « j'ai ouvert une 
«1 porte devant toi que personne ne peut fermer, parce 
« que tuas pende force, et que cependant tu as gardé 
« ma parole , et tu n'as pas renoncé mon nom. Je te 
a donnerai quelques-uns de ceux de la synagogue de 
« Satan, qui se disent juifs et ne le sont pas; je les 
« ferai venir se prosterner k tes pieds, et ils reconnai- 
« tront que je t'aime. Parce que tu as gardé la parole 
« de ma patience, moi je te garderai de l'heure de la 
«I tentation, qm doit venir dans tout l'univers éprouver 
« ceux qui habitent sur la terre. Je viendrai bientôt : 
ti garde ce que tu as, de peur que d'autres ne rempor. 
« tent ta couronne. Quiconque sera victorieux, j'en 
«c fer» une o(^nne dans le temple de mon Meu, et il 
« n'en sortira plus ; et je graverai sur lui le nom de mon 
« Dieu, et le nom de la ville de mon Dieu , la nouvelle 
« Jérusalem qui descend dn ciel d'auprès de mon Dieu; 
«t et je graverai sur lui mon nouveau nom. n 

Tous les chrétiens de Philadelphie savent ces paroles 
divines; les mères les apprennent à leurs enfants lors- 
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qniis commencent à parler. Chaque soir, chacpie matin, 
le chrétien d'Alascher prononce ces paroles comme il 
prononce V Oraison dominicale, cette sublime prière 
sortie de la bouche d'un Dieu, el qui est répétée dans 
tous les coins de la terre où il y a des enfants de TEvan- 
gilel Les Philadelphiens ont toujours été défenseurs 
zélés de la foi chrétienne. Eu 1506, Philadelphie fut la 
seule cité grecque de l'Asie Mineure qui refusa de rece» 
voirBayazid ouBajazet. La mauière dont Alascher tomba 
au pouvoir du fils de Mourad II mérite d'être rappelée. 

Bayazid, se voyant dans Timpossibilité de se rendre 
maître de Philadelphie, réclama, pour assurer son 
projet, le contingent de ses nouveaux allies, le Kral de 
Servie et l'empereur de Byzanoe. Manuel somma le com- 
mandant grec de Philadelphie de livrer la place et de 
recevoir un ^^juverneur et un juge turcs. Le chef de la 
dté répondit à Tempereur de Gonstantinople qu'il ne 
trahirait pas ses concitoyens, en rendant Phikidelphie à 
un barbare. Bayazid , transporté de colère , ordonna mm 
troupes grecques , sous les ordres des empereurs l)yzan- 
tins, ses alliés , de s'emparer eux-mêmes de Philadel- 
phie. Jean PalMogue et Manud mont^eirt les praniers 
à l'assaut do leur propre ville, pour la livrer au souve- 
rain oltomap. Les chefs de l'armée grecque acceptèrent 
des mains de Bayazid le prix de leur zèle, ou plutôt de 
leur lâcheté. Le féroce sidtan fit massacrer leconmian- 
dant de Philadelphie elune partie des habitants (1). 

A une heure au sud de la colline où s'élevait la cita- 
delle de Philadelphie, est «ne murailleq» , Mom Smith, 
fut construite par Bayazid avec des ossements humains, 

(1) M. de UaBMier, hisL de l'empire eiiommn. 
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après le carnage des habitants d'Alascher. Il suffit de 
jeter les yeux sur celte construction pour voir la méprise 
àa Toyageur angkm. Cette nraraille est tonA simplemenl 
un reste d*aqneduc qui portail à la ville les eaux des 
sources du mont Tmolus; or la nature de ces eaux est 
de se pétrilier; les végétaux qu'elles charriaient sont 
restés incrustés sur le mur et présentent parfois la forme 
d'ossements.' 

Nous étions logés à Philadelphie dans la maison d'un 
j^we prêtre grec. Ayant su que nous allions à Jérusalem, 
le papa s'entretint avec nous du feu sacré qui s'allume 
miraculcusefnenl le samedi saint dans le tombeau de Jésus- 
Christ. (( Les moines du couvent de iSaint-Sauveur, nous 
ic disait le prêtre grec» ne peuvent souffrir qu'on leur 
« parle de la lumière miraculeuse; ils s'eiTorcent de dé- 
« truirc celte croyance parmi les Grecs. Les chrétiens 
<c doivent s'entr'aider les uns les autres , » continuait le 
papa; «or, dans cette af&ire, les prêtres latins man- 
ie quent de charité , car ils n'ignorent pas que les monas- 
w tères grecs de la cité du Christ n'ont d'autres res- 
tt sources que la sainte lumière, n A côté de ces paroles, 
je vous citmi un fiiit qui vous donnera une meilleure 
idée du papa d'Alascher. Les biblistes anglais, dont 
vous avez eu occasion de parler, vinrent dernièrement 
k Plnladelpliie»Ils proposèrait vingt mille piastres (envi- 
ron quatre mille cinq cents francs) aux prêtres grecs , 
s'ils voulaient ne pas prévenir contre eux les chrétiens de 
la dié. Les vingt mille piastres ne furent pas acceptées , 
et les propagateurs dà protestantisme ne ûteai aucun 
prosélyte à Philadelphie. 

Le 17 janvier» au moment où nous allions parlir 
d'Alascher, trois papas vinrent nous donner la béncdic- 
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tioii. «e ptaoèrenl m faoe de nous » tenant d'une mmn 

un cierge alliimc, de Tautre un livre dans lequel ils 
lisaient tout haut des prières : ces oraisons » adressées 
au ciel pour nous, ne laissèrent pas que de nous too- 
cher, et nous en remerciâmes les papas. Les prêtres 
grccis attendaient de nous quelque chose de mieux que 
des remerciments. Quel fut leur désappointement lorS" 
qu'ils nous virent monter à cheval sans délier nos 
bourses I L'un de ces bons pères , ne pouvant se résoudre 
à nous voir partir sans recevoir un bakckisy linit par le 
demander à Joseph. eûmes pitié de ces saintes 
gens, et nous chargeâmes notre drogman de leur don- 
ner le prix de leurs oraisons. 

Dans une lettre du troisième volume de la Corretpcm' 
dmee d* Orient t vous avez indiqué la route que suîvil 
Frédéric Biurberousse» depuis Gsàlipoli jusqu'aux rives 
du Selefk, où l'empereur perdit la vie. En allant de 
Sardes à Laodicce ^ nous avons marché sur les traces de 
l'armée allemande; comme elle, nous avons cheminé 
dans cette immense plaine > bornée an mdi, par le 
Tmolus et le Cadmus , au nord par la chaine de Bel- 
lendjé-Dagh. Au bout de deux heures de marche depuis 
Philadelphie, nous sommes arrivés à l'extrànité ori^ 
taie de la plaine , où se trouve la jonction de la chaine 
du Tmolus avec celle de Bellendjé-Dagh; là commencent 
les monts Messogis. Ces montagnes otirent d'abord un 
vallon étrdt, tortueux, an fond duquel serpente on 
courant d'eau limpide , ondliragc par des peupliers et 
des platanes. Après avoir passe le village de Devrent, 
situé au penchant occidental d'une des collines qui for- 
ment le vallon, on marche pendant trois heures à tra- 
vers une forêt de chênes nains, de sapins et de mélèzes. 
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Nous laissâmes derrière nous ces montagnes , où passî'- 
rcnt, en 1190, les croisés germains, et nous arrivâmes 
à TripoUs, ville Mtuée à neuf tieoes de Philadelpliîe. 

Rien 4e eomidérable n'est re^ de Fanlique Tripolii 
du Méandre. Un théâtre dont les gradins ont disparu , 
des pierres de UiîUe dispersées, des traces de remparts, 
des ootonnes renversées sur on vaste plalean sans 
«riwes, sans eau et sans verdure : voilà tout ce qui se 
présente;! l'œil du voyageur. Une grande colline noirti- 
tre, surmontée d'une énorme tour, seul reste d'une 
vieille cilMMIe, domine le pkleau où s'élevait jadis la 
ville de Tripolis. 

Strabon , qui a donné des détail» sur toutes les cites 
antiques de la plaine du Méandre, ne parte poini de 
Tripolis* Le silence dn père de la géographie à cet 
égard prouverait que Tripolis n'existait pas de son 
temps. Nous trouvons le nom de Tripolis dans les livres 
religieux. Ce fut dans cette ville que saint Barthélémi 
prêcha l'Évangile et que saint Philippe souffrit le mar- 
tyre pour la défense de la foi chrétienne. En 1506, 
Tripolis tomba au pouvoir des Turcs par un strata- 
gème. Les aokkts de Kermian s'introduisirent dans la 
cité, déguisés en marchands; ils cachèrent leurs armes 
dans des sacs de ble et dans des ballots d'étoiles. 

Au nord-est de l'emplacement de Tripolis est me 
vallée formée par le versant oriental de la oolline ob fut 
bâtie la citadelle de Tripolis , et une autre colline isolée 
au milieu de la plaine. Le Méandre, dont les bords sont 
en cet endroit couverts de saules et de roseaux, dér 
bouche dans la plaine par cette valU c. Je ne doute pas 
que ce ne soit là ce vaUm channant rempli de myriu , 
d$ fguiiers H d$ eardamtme», dont parle ledirofllipfinr 

POUJOOLAT. — T. I. 4 
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Aoiberl. Les croisés alleroands, conduits par Frédéric 

Barberoussc, campèrent dans ce vallon avant de passer 
sur la rive gauche du Méandre. Us traversèrent ensuite 
le Lycus» qui se jette dans le Méandre au nord de Tri- 
polis, et, se dirigeant i Test, les pèlerins d'Allemagne 
arrivèrent à Laodicée au bout de deux heures de marche. 

Je ne sais dans quel livre Ctiaudier a pu découvrir 
que Frédéric Barberousse, touché du bon accueil des 
Laodicéens, se mit à genoux devant les portes de la 
ville, et pria pour la prospérité de ses habitants. L'em- 
pereur fut bien reçu à Laodicée, mais en. Usant toutes 
les chroniques qui ont rapport à Texpédition de Fré* 
déric , nous n'avons pas trouve le trait mentionné par le 
voyageur anglais. 

Aprèsune nuit passée dans le village de Kassienidjeb, 
situé à une heure à Touest de Tripolis , nous réprimes 
notre route vers l'orient. Le trajet de Kassienidjeh à 
Dégnislèb est de cinq heures. On traverse le Méandre 
sur un pont de bois mal assuré, non loin du bourg de 
Sarraï-Keui, et on arrive à Dc'gnislèh en clieminantdans 
une plaine rertile, mais dépouillée de culture. 

D^islèh ne remonte pas aux temps antiques : son 
origine est musulmane; il y . a cent ans environ qu'une 
cite de ce nom s'élevait à uiw. lieiK» à l'ouest de la ville 
actuelle. L'ancienne Degnislèh lut détruite par un trem- 
blement de terre 9 et sa population, composée de treiie 
mille habitants , pt ril presque entière. Le peu de Turcs 
qui éciiappèrcut à la mort viurent s'établir au milieu 
des riches campagnes où nous voyons aujourd'hui Oé- 
gnislèh. Cette ville compte quinie mille musulmans , 
trois raille Grecs et deux mille Arméniens. En 1 7().> , 
Chandler n'avait trouvé que quelques cabanes ii D^nisr 
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lèh; le prodigieux aecroisseiBeiil de cette cité ne snr^ 
prend pas à la vwe des fertiles campagnes parmi les- 
quelles elle est bàlie.^Dégnislèh est une des plus agréables 
et des plus riches viUes de rAnatolie^ Les grains i le 
colon , les ihiits de tonte espèce y abondent , anisi les 
Turcs ont appelé Dégnislèh le Damas de T Asie Mineure, 
El-Clmm-AnadolL Mais dans cet Édeu il y a une nation 
qm gémit! c'<est la nation grecque. Les rayas de Dégnislèb 
sont sans cesse en butte an tnsniles, aux Texations des 
Turcs. Le pauvre Grec ne marche qu'en tremblant à côté 
du fier musulman, qui le regarde comme un vil esclave. 

Nous sommes logés dims la maison d^un fxpà. Ce 
soif, une foule de Grecs sont venus mystérieusement 
vers nous jx)ur nous demander si nous n'avions pas vu 
une armée russe campée dans la plaine de Philadelphie; 
ees pmms riyas eherchent des consolations en fabrfc- 
cpiant des nouvelles de toute nature. Ils nous disaient 
aussi qu'un de leurs amis y arrivé de Smyrae depuis peu 
de jours, leur avait appris que les troupes de Tempe- 
reur Nicolas étaient sur le point de s'emparer de Ckm- 
slantinople. 



LETTRr: IV. 

LAOMOÉB BTHféaAPOtlSDU UÉAlIliaE. 
A MOlf FBftaB. 

D((;iiisleh, janvier 1SS7. 

Nous avons employé deux jours à visiter les ruines 

de Laodicée et d'Uiérapoiis du Méandre. Les grands 
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débriè deces oiléft cdèfam n*ùùi pas encore été décrits 
d'une manière complète» et je n'épargnerai point les 
détails dans mon récit. 

Lsodicée) appelée par les Turcs Eiki-Hissar (vieux 
château) , est située k une heure au nord de Dégnislèb , 
sur un vaste plateau détaché des monts Messogis. Les 
premières ruines qui frappent le regard en arrivant k 
Eski-Hissar sont celles d'un stade de cent pieds de lon- 
gueur sur cinquante de largeur. Ce stade conserve en* 
core vingt-deux rangs de sièges en marbre blanc. A 
reJLtrémité occidentale du monumeiài est une arcade de 
marbre par où les gladiateurs entraient dans l'arène. 
Cette arcade porte une inscription grecque, qui apprend 
que le stade fut conuneace sous le consulat d'Auguste 
Vespasien, (ils de l'empereur de ce nom, et achevé par 
Trajan dans la quatre-vingt-deuxième uinée de l'ère 
chrétienne. A Touest du stade se montre un théâtre de 
vingt*cinq rangs de sièges : les portes d'entrée sont 
renversées; des colonnes cannelées, des cbapileaux , 
des entablements, des corniches d'un beau travail, 
gisent sur le sol où s'élevaient les portes. Lu théâtre 
beaucoup plus grand, et faisant face à la plaine où coule 
le Méandre, se présente an nord-est. Ce théâtre compte 
cinquante rangs de gradins en marbre ; le monument a 
quatre cents pas de circonférence. Je puis bien ici 
compter des gradins et vous dire la forme de ce théâtre, 
mais comment vous donner une idée de son imposante 
majesté? Comment vous mettre sous les yeux cette en- 
ceinte immense tristement encombrée de dé bris d'archi- 
tecture? Ce qu'on éprouve, en présence de ce magnifique 
théâtre, c'est une grande admiration pour l'antique 
génie qui 1 éleva et une impression pleine de tristesse à 
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la Twe de la s<dftiide du momfmenï. On voudrait lui 

rendre son peuple et ses jours do f(Hes; on voudr4it 
voir encore dans cette enceinte la multitude applaudis- 
aaot les cbefMi'œnTre dramatîqttes de la Grèce! 

Entre le premier et le second théâtre sont de grandes 
colonnes brisées, des chapiteaux corinthiens du style le 
plitt pinr. Noos marchons sur l'emplacement de Laodir 
cée, et nous renoontrons des murailles en marbre for- 
mant des carrés parfaits. Sont-ce là des restes de tem- 
ples, de palais? 11 me serait impossible de vous rien 
expliquer là-dessus. Si j'entreprenais de vous décrire 
tous les vestiges de la cité d'Antioehus, je tomberais 
dans une confusion inévitable. Je dois me borner h 
mentionner les mines qui, dans leur état présent , con- 
servent eaoore la forme du mommient auquel elles ont 
appartenu. Ainsi je n'oublierai pa? les restes considéra- 
bles d'un gymnase qui s'élève au milieu de la cité ; plus 
loin est un troisième théâtre où apparaissent de larges 
gradins en marbre. A Test du gymnase , à cent pas de 
distance , on trouve une statue de femme de forme co- 
lossale, couchée à coté d'un énorme piédestal sur lequel 
elle était placée. La téte et les bras manquent à cette 
statue; le buste, les jambes, les draperies, sont remar- 
quablement travaillés. 

Les ruines de Laodicéc couvrent une montagne basse 
d'environ une lieue de tour« Le sol est caverneux en plu- 
sieurs endroits , il n'est pas douteux que cette terre 
cache de grandes ruines. Le bouleversement de cette 
montagne est l'ouvrage des tremblements de terre , qui , 
plusque les révolutions hianaines, ont englouti les beaux 
monuments de Laodicée. Cette ville, vous le savez, fut 
choisie par les empereurs de Rome pour la capitale de 
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leur province de r Asie Mineure. Plusieurs édifices, dignes 
de la grandeur des Césars, s'élevaient 8ur celte montagne 
aujourd'hui désolée où nous ne voyons plus que des 
pierres sans notn. Laodicée était belle et riche au temps 
des Romains; la ville retirait des revenus immenses do la 
vente de ses moutons renommés par la finesse de leur 
laine. Ces troupeaux de moutons ne paissent plus dans 
les champs solitaires de Laodicée, la race de ces animaux 
s'est même perdue. Nous no voyons autour de nous que 
l'image de la dévastation. La végétation , qui répand 
quelquefois un peu de vie parmi les vieux débris, ne se 
montre nulle part sur le tombeau de Laodicée; le Lycus 
coule encore au pied de ses remparts comme au temps 
de sa gloire, voilà tout! 

Suivez-moi maintenant à HiérapoUs , la ville sainte « 
que les Turcs nomment Pambou-Kaleh (le chAteau de 
coton) à cause de l'éclatante blancheur de son rocher. En 
partant de Laodicée, on chemme pendant une demi4ieure 
dans un étroit vallon arrosé parle Lycus. Laissant ensuite 
cette rivière à gauche , on prend la route au nord, à tra- 
vers une plaine inculle et marécageuse. Plus nous avan- 
cions , plus la colline dWérapolis paraissait resplendis* 
santé; les rayons du soleil finondaient de lumières; celle 
colline gigantesque, qui a la forme d'un amphithé<')tre , 
' ressemble , à un quart d'heure de distance , à une im- 
mensecascade qui se serait glacée tout à coup et dont les 
eaux auraient été converties en pierre. Nous traversâmes 
le Méandre sur un pont de bois chancelant, et nous 
parvînmes, au bout de deux heures de marche, sur le 
plateau de Pambou-Kaleh, en passant par un sentier 
rocheux bordé de sarcophages en marbre, ornés de les- 
tons et de tètes de béliers. 
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Les eanx minôrales do Pambou-Kaloh orcuperoiU la 
premier^ place dans celle description des ruines de la 
cité sacrée. HiénpoUs fui oonsacrée à A|K>Uon d k 
EscDiape , k cause de la vertu de ses eaux. Aujourd'hui 
encore elles ont une grande répulation pour la guérison 
des douleurs rhumatismales et surtout pour les maladies 
de la peau. « On ne mourrait jamais; disent les Turcs de 
cette contrée, si on prenait tous les huit jours un bain 
dans les eaux de Pamhou-Kaleh. » Ces eaux, qui uut 
aussi la propriété de donner à la laine une couleur pour» 
pre, sont chaudes k un degré modéré; elles ont on goât 
sulfureux. Leurs sources jaillissent du centre de la ville; 
elles remplissent d'abord un bassin de trente pas de cir- 
conférence, au fond duquel se dessinent deux grawles 
colonnes de granit et des chapiteaux corinthiens. Une 
infinité de [xMits ruisseaux s'échappent du bassin et sil- 
lonnent en tous sens l'emplacement de la dté. fUen de 
plus curieux, de plus extraordinaure qoe les traces des 
eaux à travers la ville. Ces eaux se congèlent; elles t'or- 
ment des rigoles d'une seule pierre jaune et blanche , et 
très-dure. Tous les ruisseaux, après mille et mille dé^ 
tours, se réunissent sur la surface de la grande colline 
dont les yeux peuvent h peine supporter Téblouissante 
blancheur. Là on voit un grand nombre de réservoirs qui 
sont Touvrage des eaux. On dirait que ces réservoirs 
ont été faits expW^s pour s'y baigner. Les eaux sortent en 
Ixmillonnant des réservoirs, e( se f)récipitent awv fracas 
au bas de la coUine , comme dans un effrayant abîme. 
Fui» elles vont se perdre dans la plaine que le MéoMbre 
arrose. 

Strabon, Pausanias, Vitruve, Ulpian , ont parlé de la 
pétrification des eaux d'Uiérapolis ; mais ces auteurs 



Digilized by Google 



— u — 

andens ne non» appmneol rien de parlkiilier mt ce 

point; ils finissent tous par dire que ces eaux formaient 
des murs qui servaient à dore les jardins de la ville 
sacrée. 

Quelques voyageurs , Ghandler entre autres , ont cm. 

que Quintus de Smyrne, dans son dixième livre de la 
Guerre de Troie, \ avait placé à Uiérapolis Tantre sacré 
des nymphes » où Diane desoendit autrefois du ciel pow 
contempler le bel Endymion endormi auprès de ses 
génisses. On a pensé que le poëte d'Ionie a voulu parler 
de la montagne d'Hiérapolis , quand il dit : « De loin on 
Cl croit voir couler un lait frais sur le lieu où Diane se 
« reposa i côté du jeune pâtre; à une distance moindre 
ft on dirait que c'est une eau limpide ; à mesure qu'on 
« approche, cette eau s'épaissit, et, lorsqu'on arrive 
« tout pris, on est surpris de ne plus trouver qu'iiii 
(c simple canal creusé dans le roc. » 11 y a bien, dans 
ces paroles, quelques images qu'on pourrait appliquer 
à la montagne de Pambou-Kaleh; mais il me semble que 
rimagination de Quintus se serait mise en plus grands 
frais de description , si elle avait voulu décrire le rocher 
d'Hierapolis. Du reste, je vous rappellerai ici queStrabon 
indique la grotte d'Lndymion au delà de la rivière Lat- 
BMis, en Carie. 

J*ai cherché vainement, à llierapolis, la sombre ca- 
verne appelée Plutonium, ou porte de l'Euier, par les 
anciens. Le géographe d' Amasie place cette caverne sur 
une cottine basse , dominée par la haute montagne de 
Messogis, au pied de laquelle s'élevait la ville sacrée. 

« Le Plutonium, dit Strabon, est entouré d'une balua^ 
trade en pierre de cinquante pieds de circuit » J'ai vu 
cette balustrade ; mais je n'ai pu reconnaître rentrée du 
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Tartarc. Slrabon avait vu iui-merae renceinto de» la 
balustrade remplie d'une fumée épaisse et infecte. Tous 
les iMÛniftiixqiiî «pproebirâil leur tète de cette enceorte 
nooraieirt svr-leHshamp. Les griles, seols, ou pvélm 
de Cybèle , bravaient les miasmes délétères qui s'exha- 
laient de ce lieu terrible. Strabon explique en peu de 
mots le miraele que le peuple d'iUérapoUeattribuail aux 
galles. CKafidler , après des redierches inutiles sur le 
Plutonium , apprit par un Turc, qu'une grotte fatale aux 
brebis et aux cbè?res existait à Pambou-Kaleh. Le mu* 
sokDu ageuUnt q«e eetle grotte était la deoieilve d'un 

génie infernal. 

J'arrive aux ruines de Pambou-Kaleh. Ces mises 
s'offirent tout à eoup k la vue, et produisent un surpre* ' 
mnt speetacle. Voyez, au nord, cet arc de triomphe 
d'une archilocture dégénérée, mais parfaitement con- 
servé. Là commence une longue colonnade qui vient 
aboutir à une grande et magnifique église oonsttriiice en 
pierres de taille. Plus loin apparaît le gymnase, ses murs 
sontd'une épaisseur énorme. On y reconnaît encore trois 
immenses galeries ; les pierres formant les voûtes de ces 
galeries sont si bien jointes, que les tremblements de 
terre ne les ont point ébranlées. Au nord-ouest, sur le 
versant méridional de la montagne , est un théâtre qui 
a trois cent quarante-six pieds de diamètre. 11 n'y a pas 
dans tout TOrient un théâ^ en meilleur état qbe celui 
d'HiérapoIis. Cet édifice nous donne une idée de la forme 
des théâtres grecs du monde antique. Le monument 
compte quarantMinq rangs de gradins en beau marbre 
blanc. Nous voyons trois portes ornées de gmrlandeis et 
de festons. Celle du milieu était appelée Grande porte 
Hoyais; on nommait Porl«f des Mirangerê celles qui sont 
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à eôcé de la Grandê porte 'Rofak* Aux extrémités des 

portes latérales sont deux passages voûtés connus sous 
le nom de Portes des Retours. Les acteurs arrivaient sur 
la scène par les trois portes meationuées ci-dessus» et 
sortaient par les deux passages voûtés des extréniitéa.r 
On voit encore, sur le rang supérieur des gradins, les 
traces des portiques par où le peuple passait pour venir 
prendre place sur les sièges. Quoi que les trois portesdu 
théâtre d^Hiérapolis aient conservé leur forme primitive» 
elles ont subi néanmoins de déplorables dégradations. 
La scène présente une terrasse composée de larges blocs 
de marbre. L'enceinte de réditice est encombrée de 
colonnes de granit, d'entablements, de oornichea et de 
chapiteaux. Parmi ces magniiiques vesliges , confusément 
entassés, on distingue un fronton de quinze pieds de 
long sur quatre de large où sont sculptées des nymphes 
exécutant des danses voluptueuses. Les tètes manquent 
il ces nymphes, mais le reste du corps, les draperies, 
sont en parfaite conservation. La simplicité pure , le 
9oùt exqms de l'architecture grecque se montrent sur 
ce grand basH^lief. J'ai trouvédans Tenoeinte du théâtre, 
sur un énorme bloc de marbre, l'inscription grecque 
copiée par Chandler. En voici une traduction : 

« Salut, 6 puissante et superbe Hiérapolis, séjour 
« délicieux de Timmensc Asis, le plus digne de la vé- 
« nération publique ^ à cause du grand nombre des 
«.nymphes qui Thabilent et de ses monuments riches et 
« magniûquesl » 

Le niDt Asis, (jue nous lisons sur une pierre d'Hiéra- 
polis, rappelle l'origine du nomd'A&ie. Homère, Héro- 
dote et Euripide désignaient sous le nom d*Àtis une 
contrée de la Lydie arrosée par le GaiUre; des géogra- 
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pbe» d'im Age poAlérieiir à eeliii des auteurs que jefiens 
de citer, placeni dans ce même pays une ville appelée 

Âsiay fondée par une Irihu nommée Asionnes. Il parait 
naturel , comme Ta remarqué Malte-Brun , que les Grecs 
aient, étendu le nom d!À^ a toute l'Asie Mineure» et 
ensuite aux autres contrées orimitales, à oesure qu'âs 

en eurent connaissance. 

Dans vos pèlerinages aux cités de l'antique Orient, 
TOUS avez eu occasion de remarquer que les andens 
plaçaient touj<mrs leur théâtre dans des lieux d'où la 
vue pouvait embrasser une vaste étendue. Il serait im- 
possible d'imaginer une position plus belle que celle du 
théâtre d'HiéN|ieUs« Assis sur les gradins, les specl»- 
teurs avaient devant eux la plaine arrosce par le Méan- 
dre, courant de Test à Touesl , sur un espace de trente 
lieues. Ils voyaient au midi rinunense chaîne du. mont 
GadmuSy avec sa riche végétation et sa blanche couronne 
d'éternels frimas; à droite s'étendaient les mille sinuo- 
sités du fleuve et les monU Messogis; à gauche, leurs 
regards pouvaient ne reposer sur Laodicée , où npus ne 
distinguons aujourd'hui qu'une montagne basse et par- 
semée de vieux débris. 

Je ne m'arrêterai pointa une grande quantité de colon- 
nes répandues sans ordre sur l'emplacement de la cité. 
Je me contenterai de mentionner quinze piédestaux 
rangés en iile à l'ouest du grand théâtre. Autour de ces 
piédestaux gisent d'énormes colonnes de forme oblon- 
gue et une infinité de chapiteaux corintlûens d'un beau 
style. Nous pensons que ces cclalants déi)ris ont ap|jar- 
tenu au temple de G^bèle, dont Uierapolis se glori- 
liait. 

Je vous ai déjà indiqué bien des ruines de la cité 
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sacrée, et je ne vous ai rien dh eno<nre de la tiHe de« 
morts. î.a nécropole d'HiérapoIis déploie au nord- 
ouest. Vous voyez d'abord des constructions en pierres 
de taille de quinie pieds carrés sur trente d'élévation. 
Ces constnicttons sont surmontées d'un sarcophage en 
marl)ro et présentent denx longues avenues : c'était la 
principale entrée de la ville. Autour de ces grands tom- 
beaux» et au penchant méridional de la montagne» sont 
répandus des sarcophages sans nombre portant chacun, 
en langue grecque, une inscription funéraire. Un de 
ces cercueils doit particulièrement tixer notre attention. 
Il est isolé, vers le nord, sur un monticule. 8a km** 
gueur est de dix pieds, sâ largeurdecfuatre. Un homme, 
une femme, un enfant, couchés les uns à coté des au- 
tres, sont sculptés sur le couvercle. On maudit cent 
fois le stnpide fanatisme des Turcs qui a mutilé les têtes 
de ce groupe. Une des faces du sarcophage représente 
des guerriers à cheval, la lance en main , et se défiant 
au combat. Ces guerriers ont le casque, le bouclier, la 
chaussure et la tunique des anciens grecs. On voudrait 
savoir le nom du personnage qui fut dépose dans ce cer- 
cueil avec sa femme et son enfant. Tous les sarcophages 
d'Hiérapolis ont une inscription, et celui dont je parle 
n^a que son admirable sculpture. Avaiiron pensé, en 
élevant ce monument séf)ulcral, que le ciseau de l'ar- 
tiste suffirait pour dire à la postérité quel fut le liéros 
qui mourut peut-être en combattant pour son pays? 

Rien n*est plus pénible pour le voyageur que de ne 
point connaître le passé d'une ville dont il foule les 
débris. Mais les annales d'Hierapolis, comme celles de 
plusieurs antiques cités de l'Asie Mineure, étaient prîn* 
cipalement écrites sur ses monuments, et voilà pourquoi 



Digitized by 



— 49 — 

rUsIoire de la ville sacrée est maintenant ensevelie 

avec les ruines de ses édifices. Triste destin d'Hiérapo- 
lisl celle ville, jadis si puissante, n'a pu même garder 
les cendres, de ses Hiorts ! Les cupides profanateurs de 
oe pays ont ouvert les sarcophages, croyant qu'ils ca» 
chaicnl des trésors. Aussi cette nécropole prcsente- 
t-eUe un spectacle de complète désolation. Quand on 
prèoièiie ses pas à travers ces avenœs de sépulcres où 
règne un norne et lugubre silence, et qu*on méte ses 
regards sur le squelette d'Hicrapolis effrayant de nudité, 
rimagination est comme frappée d'une sorte de vertige; 
on cfoiraît à l'anéantissement de tout ee qui respire, à 
la (in de tentes choses; on dirait que la grande famille 
humaine est descendue tout entière dans le cercueil , et 
que déjà les tombeaux s'ouvrent pour rendre les morts 
è leur dernier }i^(e I 



LETTRE V. 

LE MONT CADMUS. — RUINES DE Cl^IRA, PRÈS VAKOOF. — 

APHRODISIAS. — i/aGA DU VILLAGK I)K IKNI-DJK. — ROUTE 
DE lÉNI-DJK A SULTAN - HISSAK. — RUINES DE NVSA. — 
UNE RÉVOLUTION MUSULMANE A GUZEL -UiSSAR , EN 18^8. 
— LA VIERGE MARIE y SAINT JEAN ET SAINT PAUL A 

Érafese. 

A MON FRÈRE* • 

âmyrne, 4 février 18Ô7. 

. Noos voilà revenus dé notre première excursion dans 
TAnatoUe. Nous nous mettrons bientôt en roule pour 

TOME I. 5 
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Conflantinopie. Eo attendant que nos préparaëii «ie 

voyage soient finis , je vais vous raconter notre courK* 
depuis Degoislèh jusqu'à Sniyrne. 

Le S3 janvier, au moment où le moezin du haut du 
minaret appelait les croyants de Dégnisièh à la seoonde 

prière, nous quittions la ville. Après avoir marche une 
heure au sud-ouest, nous arrivâmes au pied du rooiii 
Cadmns, appelé par les Turcs Baùa-Bagh (père de la 
montagne). Ce fut avec nn bien vif regret que je laissai 
à ma gauche le chcinin que suivit Louis Vil pour se 
rendrd à Satalie (Adaha). • 

J'aurais voulu marcher sur les traces du monwque 
français, j*aurais voulu voiries lieux qui furent témoins 
de sa gloire, ëq traçant ritineraire de Louis VU , dans 
l'Asie Mineure» vous avez accompagne le roi de France 
à travers le mont Cadmus ; tout ce que vous avez iVt sur 
les horrihlcs ditlicultcs du passage dans la montagne 
est d'une parfaite exactitude : je n'ai pas vu les lieux, 
mais la vérité de vos détails m'a été pleinement confir- 
mée par des chameliers. 

Vous allez maiiilenaiit me suivre dans ce mont Cad- 
mus, dont le nom se mêle à un graud desastre de nos 
croisés français. Mes descriptions ne porteront point 
sur la même roule que celle où Tarmée française eut 
tant à soutïrir, mais la physionomie de la moutagne est 
partout À peu près la même , et mon récit pourra vous 
offrir quelques couleurs pour Titinéraire de Louis VU. 

On clieniine à pied pour franchir le moni Cadmus. 
Mous avons marche dans un sentier rocheux qui par- 
fois n'offrait qu'une largeur de trois pieds. A droite et 
à gauche, l'œil plonge dans des précipices d'une ef- 
frayante profondeur. Ue noirs sapins et de vertes 
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broussailles couvrent la cfMe des montagnes , le p«K 

chant des vallons. Les ilancs des précipices sont parse- 
més de rochers à pic détachés les uns des autres. Le 
lierre grimpe autour des rocs aux pointes aiguës* A 
chaque pas que Ton fait dans ce sentier tortueux, les 
sites cbangeul brusquement : ce sont laulàt des gorges 
profondes, riches de végétation » tantôt des plateaux 
immenses présentant de fraiches pelouses; puis, des 
sources abondantes tombant de cascade en cascade au 
fond des vallons ténébreux. On ne saurait imaginer uue 
nature pins belle, plus vivace, plus vigoureuse et d'un 
caractère plus varié. CSe qui achève de donner à oes 
grandes montagnes un imposant aspcîcl, c'est leur soli- 
tude et 1( ur vaste silence; on n'y trouve pas la moindre 
habitation , la moindre trace de l'homme. Nous mar- 
châmes pendant trois heures sur les hauteurs des 
monts. Mous descendîmes ensuite dans une vallée soli- 
taire où croissent des pins et des platanes. * 

En sortant du mont Cadmus, au iMMit de cinq heures 
d'une marche p('nil)le, nous vimes, à notre droite, sur 
un monticule isole, des blocs de marbre d'une énorme 
grosseur, sur lesquels sont admirablement sculptés des 
nymphes exécutant des danses et des guerriers à cbe*- 
val. A qu(»l monument ont appartenu ces grandes et 
belles ruines ? je n'entreprendrai pas de vous l'expli- 
quer. Ces débris se trouvent à une demi-heure à l'ouest 
d'un villa^i^e turc appelé Kusuldja-Buluk. 

Ces beaux vestiges des temps anciens semblaient 
nous indiquer d'autres nunes; en effet, une heure plus 
loin , du côté de l'ouest , des remparts de marbre s'of- 
frirent à notre vue. Dans cette enceinte, qui peut avoir 
une heue de tour, sont de charmants jardins clos avec 
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des colonnes, des chapiteaux, ée% corniches da pins 

beau Iravail. La plus importante ruine que nous ayons 
vue est un stade où l'on trouve encore plusieurs gra- 
dins. Au-dessous du stade est un village turc qui porte 
le nom de Vakouf. 

Quel fut le nom de la ville dont les ruines se trouvent 
là sur notre route? J'interroge Strabon sur le pays que 
nous parcourons en ce moment, et j'y trouTe PindiGa- 
tion suivante : « Cybira est située au delà du Méandre, 
au midi de Laodicée ; les bourgs de sa dépendance s'é- 
tendaient depuis la Pisidie jusqu'à la côte de Tile de 
Rhodes. Trois villes voisines, Bonbon, Bal-Boura et 
Œnéanda , se réunirent à elle , et cette réunion prit le 
uom de Télrapole , c'estrà-dire association de quatre 
villes. » D'après les renseignements que nous ont don- 
nés les musulmans du village de Vakouf, les mines 
dont je viens de parler sont les seules qu'on rencontre 
dans le pays méridional d|i mont Gadmus. Ne puis-je 
donc pas croire que ce sont là les restes de l'antique 
Cybira? 

J'étais si occupé par la vue des débris de cette ville, 
que j'ai fiait à peine attention à une scène assez anm- 
santé dont nous avons été la cause. Quelques minutes 

avant d'arriver à Vakouf, nous avons vu un jeune mu- 
sulman qui conduisait, en chantant, une charrue attelée 
de deux bosufs. Au bruit des pas de nos chevaux, le 
laboureur tourne la téte, interrompt sa chanson, laisse 
là la charrue et les bœufs , et se met à courir à toutes 
jambes à travers les champs en poussant des cris la- 
mentables. Nous ne pouvions nous expliquer la sou- 
daine frayeur du jeune homme. Notre guide nous dit 
que le Turc nous avait pris pour les gendarmes (cavas). 
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chargés par Je pacha de la levée dea cooscriU. Le 
pauvre nnisuliiian finit par s'arrêter : H comprit que 

nous étions des voyageurs inoiTensifs , et non point des 
émissaires cruels venus pour le ravir à la paix de ^e* 
jours* Ceci m'amène à vous dire un mot de la manière 
dont se fait la levée des oonsorits dans la Turquie régé" 

mrée. 

Le sultan ordonne à un pacha de lui fournir un cer- 
tain nombre de jeunes gens; le pacha fait prendre dans 
son sandjak ce nombre d'hommes et les envoie an 
Grand Seigneur. Le pacha ne suit en cela aucune rè^l(\ 
tout se soumet à la loi de son bon plaisir. On n'assigne 
aux conscrits aucun terme pour la durée du service : 
ils sont soldats à vie ! Ce système, qui ne révèle pas un 
grand progrès de civilisation dans ce pajs, a fait le 
désespoir de plus d'une famnille ; les pauvres mères , 
n'ayant d'autre perspective que celle de se voir à ja- 
mais privées de leurs fds, poussent quelquefois le dés- 
espoir jusqu'à vouloir renoncer aux joies maternelles : 
les avortements se multiplient dans l'Asie Mineure 
d'une manière effrayante. 

Nous passâmes la nuit du janvier dans une ca- 
bane de VakouL Le lendemain, à la pointe du jour» 
nous remontâmes à cheval, et nous poursuivîmes notre 
route à l'occident Nous avions à notre droite la belle 
chaîne boisée de Baba-Dcnjli, i\ noire gauche une grande 
vallée plantée de quelques arbres verts. A trois heures 
au midi de cette vdiée est une cité turque de dix mille 
habitants , appelée Kelka ; cette ville est la résidence 
de Davas-Oglou , gouverneur actuel de la contrée que 
nous parcourons maintenant, ^ious sommes entrés bien- 
tôt dans une forêt de pins de trois heures d'étendw^t 

5. 
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puis noua aveuft traversé des ooUines basses couvertes 
de brottssaines. Nous renconlrions des bergers, des 

chameliers qui, la main sur le Cd'ur, nous donnaient le 
salut d'usage : Oiigour-ola (que le voyage vous soit heu- 
rèuxl); à cinq heures de Vakouf , nous avons laissé sur 
notre gauche un bourg turc du nom d'Émir. Une heure 
de chemin, depuis ce dernier village, nous a' conduits 
kGéiray village composé de quarante cabanes, bâties 
parmi les ruines de Tanlique Apbrodisias , ville de 
Vénus. 

Nous commencerons notre description d'Aphrodisias 
par des remparts modernes, que des mains barbares 
ont construits avec des colonnes cannelées, des chapi- 
teaux, des corniches ornées de guirlandes cl de grappes 
de raisins, bur la partie extérieure des forliticatious, au 
sud-est, on remarque des bas-reliefe qui sont entrés 
dans ta construction des murailles. Ces bas-reliefs re- 
présentent d'amoureuses allégories. Le dieu Cupidon, 
armé de sa ilèche redoutable, dompte les hommes les 
plus farouches, les animaux les plus terribles : d*uu 
cote des gladiateurs et des guerriers; d'un autre côté, 
des taureaux et des lions. Le marbre est entoure de guir- 
landes gracieusement entremêlées de charmantes petites 
tètes d'amours. Ces bas-reliefs, où Fart grec se montre 
dans sa plus remarquable pureté, présentent comme un 
poëme erotique écrit sur le marbre. Ces admirables 
fragments de sculpture ont certainement appartenu au 
temple de Vénus, dont nous parlerons bientôt. 

Au midi est une magnifique porte en marbre blanc, 
sur le l'ronton de laquelle est une inscription grecque 
toute mutilée. Sur les deux cètés des façades exté- 
rieures et intérieures sont des statues d'environ trois 
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pkKls de hâiitear; ces êtalues ont des dles déployées et 
représentent peut-être de» génies prêts à s'élancer à tra- 
vers l'espace. Au nord de cette porte, dans Tenceinte 
des murailles, est oa stade d'une suriNrenante graib- 
deur; lois les gradins existent encore ainsi que les deux 
arcades par où les gladiateurs entraient dans Tarcne. 
Des broussailles croissent entre les jointures des gra* 
dins, et, mêlant lenr verdure k la mousse amassée pat 
le temps, semblent vouloir dérober ce monument aux. 
outrages de Thomme. 

Dix-huit colonnes cannelées sont restées debout au 
milMu de Tenceinte d'Apbrodisias; elles ont quatre 
pieds de diamètre; c'c^st tout ce (|ui reste du temple de 
Vénus, tant admiré par le peuple de rantiqu(; lonie» 
Des oieognes ont bâti leur nid sur le laite des cbapi* 
teanx ; eUes voUigeaientdecokmne en colonne, de ruine 
en ruine; le bruit de leurs ailes, le choc de leur bec sur 
les débris du monument, remplaçaient les h^^miies qui 
jadis retentissaient en rhonoeur de la mère des amours. 
A quarante-cinq pas de ces belles ruines, s'élèvent 
douze colotuies d'une moindre dimension que celles du 
temple de Vénus. Les ornements des entablements de 
ces colonnes représentent des guirlandes et des grappes 
de raisin; ils sont semblables à ceux que uous avons 
indiqués tout à l'heure en nous promenant autour des 
remparts. 11 est permis de croire, d'après ces emblèmes, 
que ces oolonlies ont appartenu h un temple de Bac- 
chus. Les douze colonnes correspondent h des tron- 
çons, à des fûts brisés; il est facile de reconnaître qu'il 
y avait là trois rangs de colonnes, dont trente sur chaque 
rang. A l'extrémité de ces colonnades, apparaît un por- 
tique bieq conservé. Les ruines d'Aphrodisias couvrent 
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une vaste éteadue; eltes présentent au Teyigeur det 
débris dont on ne saivnit préciser la deslùiatton pri- 
mitive. 

Nous quittâmes Geïra le 25 janvier, à sept heures du 
matin; nous sortîmes par la porte occidentale. La plaine 

où s'élevait la ville de Vénus a environ deux Heues de 
largeur. Cette plaine est bornée au nord et au mi^ par 
deux chaînes de montagnes. A une heure d'Aphrodisias 
on trouve une étroite vallée, arrosée par une rivière 
appelée Kara-sou (eau noire.) On voit dans cette vallée 
une fabrique d'indienne et deux moulins à farine. 
Kara-sott est aussi le nom d'un gros bourg turc ritsé à 
une heure au midi de la vallée. Quelcpies zéSbéu (gen- 
darmes musulmans) se reposaient sur le rivage ombragé 
de Kararsou. Le costume des zeïbeïs mérite qu'on le 
décrive; il se compose d'un énorme turban i forme py- 
ramidale, d'une jaquette en drap rouge à manches pen- 
dautes» el d'un caleçon blanc extrêmement étroit qui 
ne descend qu'aux genoux , la jambe reste nue. Leurs 
pieds sont emprisonnés dans des souliers rouges termi- 
nés en pointe. Un long yatagan damasquiné, et un pa- 
quet de pistolets incrustés en argent sont suspendus à 
leur ceinture. Les zeïbe& sont en général de très-beaux 
hommes. 

Du temps des Déré-beys, les zeïbeïs étaient célèbres 
par leur bravoure; ils fiMrmaient la garde d'honneur de 
ces pm'ssants feudataires, et faisaient, comme aujoui^ 
d'hui, la police de l'Anatolie. Mais leurs privilèges ont 
iini avec le règne de leurs protecteurs. 
. De Geïra au village de ieni-djé, trois heures de dis« 
tamce. Des lauriers-roses, des platanes, croissent en 
abondance sur les bords du kara-sou, qu'on suit jus- 
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(t hef) de leni-djé ; nous lo trouvâmes accroupi dans 
Taaglc d*un divan; c'était un homme de trente ans 
d'ane belle figure. Osman (c'était le nom de l'aga) nous 
dit : « Soyez les bienvenus, ô voyageurs ! leni-djé n*a 
que de pauvres cabanes, celle que j'occupe est la moins 
ineonuBode de toutes, c'est la seule que je puisse vous 
offrir : nous passerons ici cette nuit tous ensemble. ~ 
Nous sommes touchés de la bonne et franche hospita- 
lité, » dis-je à Osman. 

Vous savez que rien n'attire l'attention des Turcs 
comme les armes; un Osmanlis juge un homme d'après 
les armes qu'il porte : les armes sont pour lui la mesure 
du mérite et du rang. JNous avions à notre ceinture des 
pistolets k piston qui excitèrent beaucoup la curiosité 
de Taga ; notre hôte, émerveillé, les tournait et les re- 
tournait, les examinait do cent façons, et, dans son ad- 
miration, il répétait: Allah Uériml Allah kérim! (Dieu 
est grandi Dieu est grand I) Quelle fut la surprise du 
bon Osman, lorsque nous le priâmes d'accepter une de 
ces armes qui lui plaisaient tant! 

Nous ne nous attendions pas à trouver du vin autour 
de la table d'un aga de l'Asie Mineure. Pendant le repas 
du soir, deux cruclics de vin blanc nous apparurent 
tout à coup. Nous pensâmes d'abord que c'était une po- 
litesse faite à des voyageurs francs; mais nous ne tar- 
dâmes pas à nons convaincre que ces musulmans avaient 
fait apporter pour leur propre compte la liqueur défen- 
due. Seulement les bons Osmanlis, craignant de nous 
8candi|liser, s'abstenaient d'en boire devant nous; pour 
chaque libation ils allaient dans le coin \v plus secret 
de l^appartemcnt , comme pour dérober à Mahomet 
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CI à des chrétiens cette transgression de la loi sainte. 

Après avoir reçu les souhaits de bon voyage de notre 
hôte, nous partîmes de lleni-djé par le plus beau temps 
du monde. Yingt-trois jours s^étaient écoulés depuis 
notre départ de Smyrne, et pendant ce temps nous n'a- 
vions pas eu une seule journée froide ou pluvieuse; le 
mqis de janvier cpie nous avons passé dans TAnatolie a 
été beau comme le printemps en Europe. La nature était 
parce comme au mois de mai; pas un nuage ne cachait 
le soleil; les oiseaux, qui dans cette saison ne chantent 
plus dans nos climats, nous faisaient entendre d'harmo- 
nieux accords sur les rameaux déjà fleuris de l'aman- 
dier ; le pommier, le poirier, le prunier, étaient en 
fleurs. Si ce pays n'intéressait pas le voyageur par le 
souvenir des peuples anciens et par les mœurs des 
peuples nouveaux, on y trouverait encore un grand 
charme en face de ce ciel bleu et de cette belle nature 
que nous retrouvons ici dans la saison d'hiver. 

Nous marchâmes pendant deux heures dans de frais 
et riants vallons ; nous vîmes à notre droite la colline 
isolée où fut bâtie Antiochette. Le Kara-sou coule au 
midi de la colline et va se jeter dans le Méandre, à peu 
de distance , au nord de Tancienne ville. Le Kara-sou , 
appelé Arsinus par Pline , prend ici le nom de Dondola. 
Au pied de hi montagne d' Antiochette , on voit un schif- 
flik (ferme), bâti sur la rive droite du Dondok. Les 
ligures d'Antiochette, sirenonaméedu temps de btrabon, 
méritent encore leur réputation. 

Vous avec indiqué d'une manière exacte et précise le 
lieu où Lonis VU traversa le Méandre avec son armée. 
Unmusulmandu schifllik nous a assuré qu'à deux heures 
et quart au nord d' Aatiochette , on pouvait passer le 
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Méandre à gué. Les ruines d'Antiochelte sont trop peu 
considérables pour que je m'y arrête. 

A une heure du schifDik, nous laissâmes à noire 
droite un gros village turc appi*le Geiircnik. Deux heures 
plus loin est le bourg de Koul^oudja, adossé au pen- 
• chant du mont Hessogis. Nous marchions sur la rive 
gauche du Méandre; de grands aigles planaient au-dessus 
de nos tètes et venaient quelquefois se reposer sur les 
. saules qui croissent sur les bords du fleuve. Les rives 
du Méandre sont sujettes à des éboulemeiits continuels, 
ce qui jadis avait donné naissance à un usage singulier : 
les propriétaires qui souffraient de ces ravages inten- 
taient un procèç au Méandre ; ils recevaient des indem- 
nités sur les péages que les chefs du pays avaient étabbs 
le long de son cours. Le lit du fleuve s'élargit chaque 
année; il déborde dans le temps des pluies; ses eaux» 
comme celles du Nil, fécondent les terres qu'elles visi- 
tent. 

Vous n'avez pas oublié le beau pays de Sultau-hissar; 
TOUS avez vu ses amandiers, ses champs d'oliviers, ses 
grands noyers, ses sources d'eau limpide qui descendent 
des flancs du mont Messogis. Vous n'avez fait qu'indi- 
quer les ruines de l'antique Nysa, répandues au pen- 
chant du Messc^s à une demi-heure au nord de Sultan* 
Hissar. Le plateau où gisent les débris de Nysa , étale 
une grande richesse de végétation : des vignes , des 
chênes, des frênes , des sapins, de superbes oliviers, 
tous ces arbres mêlés aux vieilles miuraiUes de la ville, 
produisent un eflct des plus pittoresques. Nysa elait bâtie 
sur deux collines basses, un torrent profond {)artageait 
la cité. Un pont jeté sur ce torrent réunissait les deux 
parties de la ville. Sur la œlline occidentale on ap( rroit 
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encore les restes d'un long aqueduc ; sur la colline de 
l'est on voit les murailles du gymnase où Strabon, le 
père de la géographie , étudia la grammaire ; non loin 
de la rive orientale du torrent, ou est frappé de la vue 
d'un théâtre immense; on ne voit plus dans son enceinte 
que de grands oliviers. Une haute montagne domine aa 
nord le plateau de ISysa; le coteau de cette montagne 
présente des champs de vignes et d'oliviers et deux gros 
villages musulmans. 

Vous connaissez la route qui conduit de Sultan-Hissar 
à Tralles, et je ne vous en dirai rien. Giizel-Hissar, ou 
Aïdin, n'a pas changé depuis 1850. On y voit toujours 
des maisons délabrées, des rues tortuei^ , sales et dé- 
pavées. Dans votre lettre sur cette ville vous n'avez point 
parlé d'une révolution qui jeta répouvante dans tout le 
sandjakd'Atdin. En 1828 « un zeïbeïs (gendarme) nommé 
Kel-iféhémet (Méhémet le Teigneux), né au village 
d'Akché, situé à six heures de Guzel-Hissar , se mit 
dans la téte d'exciter le pays contre les réformes du 
du sultan Mahmoud. Kel-Méhémet ne savait ni lire ni 
écrire, mais il était doué d'une imagination ardente; le 
fanatisme qui l'animait le rendit éloquent auprès du 
peuple. Ën peu de temps il rassembla mille hommes ap- 
partenant à différents villages du sandjak. H s'empara 
de Koukoudja et de Nazilli, deux bourgades sihices à 
quelques lieues à l'orient d'Aïdin. Ces premiers succès 
Fencouragèrent à tenter un coup de main contre la ville 
deGuzel-Hissar. Il entra dans la cité à la létc de sa troupe, 
et telle était la terreur de son nom , que les huit cents 
hommes de garnison de Guzel-llissar n'essayèrentaucune 
résistance* Le chef des révoltés avait le peuple pour hri. 
KeMféhcmet chassa d'Aïdin Iladji-Yeuk-Oglou, qui eu 
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était alors gouverneur. Le ceibeïs d'Akché resta maître 

de Tral les pendant trois mois ; plusieurs pachas de TAna- 
tolie réunirent leurs forces, et marchèrent contre le chef 
rebelle an moment où il se préparait à conduire sa 
troupe jusqu'à- Smyrne. Mehémet fit encore une tent»* 
tîvepoiir reprendre Aïdin. Une nuit, un horrible combat 
eut lieu aux portes de Guzel-Hissar, entre les insurgés 
et les soldats des pachas. Les bataillons des gouverneurs 
ne dierdiaiefitqueKel dans la mêlée ; llnlrépide révolté 
céda enfin au nombre , et tomba percé de coups. Le len- 
demain on pr(^mena sa tète (ians un plat d'argent dans 
les bamrs de Guaei-Iiissar. Les rebelles qui échappé^ 
rent au carnage se réfugièrent dans les vallons de Ba* 
badagh. 

Nous limes à Aidin un ïhédeein appelé Nicolas» qoi 
nous raconta une anecdote sur Kel-Méhiémet ; cette anec- 
dote pourra vous donner une idée complète du caractère 
de ce musulman. 

Deux joursaprès son entrée vietorieuseà Guiel-Hissary 
le rdbelle fit appeler Nichas. Kel était assis dans le coin 
tfun divan; il fumait tranquillement son schibouk, et 
parlait de sa santé à i'hikim-bachi (chef des médecins). 
En ee moment un Turc entre dans l'appartement , salue 
reepectueusement Méhémet, et vient baiser les pans de 
sa robe , selon la coutume musulmane : kel prend un 
yatagan qui ne quittait jamais sa ceinture, et, sans se 
troubler, partage d'un seul coup la téte de Thomme qui 
hii embrassait les pieds. 

« Ce lâche, dit Kel-Méhémel eu remc^llant le fer san- 
«t glant dans son fourreau , ce lâche a déserté le combat 
«( que nous avons livré avani-hier pour la défense de 
» notre religion, et il a osé aujourdiini aborder ma pré- 

TOME 1. 0 
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«i seoce! GueU^ ffueil n (viens, vienf) 9 ajouta Kel-Mé- 

licinel en élevant un peu la voix et trappanl dans ses 
maïus pour appeler les esclaves. Au signal du maître» 
le8 esclaves arrivent et enlèvent le cadavre. Puis» se tour- 
nant vers le docteur avec le plus grand sang-frcnd^ 

— Tu penses donc, lit dit-il, qu'une saignée me ferait 
du bien? 

Nicolas ne put lui répondre 9 tant il était troublé de 
tout ce qui venait de se passer sous ses yeux. Le docteur * 
tremblait encore en nous racontant (elle scène trafique. 

U n'y a pas de pays dans la Turquie où les reformes 
du sultan éa Stamboul soient plus détestées qu'à Guzel- 
Hissar; de fréquentes insurrections éclateraient dans la 
ville, si le peuple rencontrait souvt'nl des hommes tels 
que Kel-Méhémet. Kara4)snlan-0glou gouverne les mu- 
sulmans d'Aïdin avec une main de fer ; le moindre signe 
de mécontentement est puni de mort. Une forte garnison 
ne quitte jamais la cité, toujours disposée a la révolte. 

Vous avez décrit, dans la Correipotidcmce d'Orieni, 
la route d'Aïdin à Smyme, en passant par Magnésie , 
Scala-Nova , Tancienne Néopolis et les ruines d'Éphèse; 
j'ai suivi ce même chemin , et tout ce que vous avez dit 
sur ces riches contrées m'a paru d'une parlaite exacti- 
tude. Votre description des ruines de llagnésiedu Méandre 
est complète. Les restes de cette ville qui IVapixiil d'abord 
l'attention , ce sont les murs qui reulermaicat le temple 
de Diane aux sourcUs bUmcs. Au premier aspect on croi- 
rait voir les remparts d'une cité; mais il faut chercher 
. les murailles de Magnésie sur les hauteurs du Thorax 
et dajis la partie septentrionale de la plaine. 

A l'extrémité çecidentale de la plaine de Magnésie, 
noas avons aperçu une fumée qui semUait sortir du sein 
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de la terre. Notre surudji (guide) nous a dit que celle 
iuméc étail produite par des eaux chaudes. Ces sources 
ont reparu eetle aimée; il y aivait sept ans qu'elles ne 
s'étaient montrées. 

faiTisitéen détail les ruines d^Éphèse. On peut suivre 
«▼ec votre description toutes les traces de Fantique cité. 
Le kam du eonsul de FVanee à Scala^mi était venu 
avec nous à Éphèse pour nous indiquer un bas-relief 
qu'aucun voyageur n'avait encore vu. Ce bas-relief est 
placé dans le mnr de la tonr occidentale du châteaa 
d^Aiaf-Solottk. Je suis descendu dans cette tour k l'aide 
d*une corde que mes compagnons de voyage retenaient 
par en haut. Le marbre a trois pieds de long sur deux 
de large. On Toit d'un cAté un arbre qui ressemble à un 
saule pleoreiir, de Vautre cAlé un cyprès. Un serpent 
enlace le saule. Entre les deux arbres apparaissent cinq 
personnages. L'un d'eux , plus grand que les autres » est 
k demi couché sur un Ui. Les draperies de ce lit sont 
travaillées avec une rare perfection. Les quatre person- 
uages sont debout devanl le lit. A cote est uu pilier sur 
kqml repose un vase. Au ïm du marbre on voit une 
inscription grecque toute mutilée. Nous devons regretter 
la perte de cette inscription ; elle nous aurait explique 
la scène gravée sur cette pierre. La renommée d'Hippo- 
orate , legrand bomme de Gos, remplissaittoatFsrchipel 
grec, tous les pays de l'Asie Mineure. Esculape avait 
partout des temples; partout le génie de la médecine 
était invoqué. Le bas^relief que j'ai vu dans b vidlle 
tour d'Aïa-^ouk appartenait probablement k un temple 
d'Esculape : un malade échappé au trépas avait sans 
doute consacre le souvenir de sa guérison dans celte ^ 
espèce d'ej^^lo placé autour des autds du dieu de la 
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médecine. Sur ce narbre^où respire lo génie d'un grand 
artiste , le malade avait fait sculpter, d'un côté le cyprès 
(]ui Tavait menacé de son ombre; de l'autre, rembième 
de la science qui l'avait sauvé. 

Les divers pays de l'Anatolié que je viens de fiar- 
courir occupent une grande place dans l'histoire des 
premiers temps du christianisme. Smyrue, Philadel- 
phie, Laodicée, Trailes, Magnésie, Éphèse, se mêlent au 
soayenir des premiers progrès de la foi évangélique en 
Orient. Ma pensée se reporte plus d'une fois vers cette 
lointaine lutte de rancieoue société païenne et de cette 
aociélé noovdle qui, armée de la croix, aspiraiià TenH 
pire du monde. Les Pères de l'Eglise du premier siècle 
du christianisme faisaient entendre leur voix austère au 
milieu de la voluptueuse ionie. Ils prêchaient leur Dieu 
mort sur une eroix , en présence des temples de Jupiter, 
de Baoehns et de Diane. Ils soutenaient par leurs dis- 
cours les nouveaux lidèles qui, entrés, la croix à la 
main, dans les voies des macérations et des sacritices, 
jetaient parfois lews regards en arrière pour regretter 
les terrestres joies du monde mythologique. Chaque 
ville, chaque province de l'Asie Mineure a des traditions 
particulières qui se rattachent à l'établissement de 
l'Évangile. I>ans le pays d'ï^fitièse, denx rayonnantes 
ligures charment et frappent l'esprit : nous trouvons ici 
les souvenirs de Marie et de Jean. 

Quarante ans après la mort du Saufeur, Jean, le 
disciple chéri, celui qui reposa sa téte sur le sein de 
Jésus, fuyait la persécution, et se retira à Éphése avec 
Marie. Jean était plus tendre , a dit saint Chrysostome, 
iésus-Ghrist lui donna sa mère; Pierre était plus fer- 
vent, Jésus^hrist lui donna son Eglise. » 



Digitized by Google 
_ I 



— 05 — 

Dtns i'bbtoire de ce monde, rien de plus frappant 
que le souvenir de Marie , la mère du Dieu crucifié , u a- 
versanl l'Asie Mineure eu fugitive , après les sanglantes 
scènes du tiolgotha , ei v«Mn& enfin chercher un refiige 
«ux bords des mers d'Ionie,en face de ces temples Ass 
dieux, qui devaient crouler de van lia croix de sonlilsIQui 
redira jamais tout ce qu'il y a de sublime poésie dans 
le spectacle de la vierge galiléennet errante autour du 
temple de Diane , accompagnée de ïean , le tendre ami 
de Jésus ! Marie, la vierge immaculée, Tétoile du matin, 
la rose mystique, ce merveilleux symbole de divine 
pureté» Mirie était là, dans cette viUe d'Kphèse, où la 
débauche avait des tapies t où les femmes d*Ionie 
avaient oublie jusqu'au nom de la vertu I 

Après le trépas de la mère du Rédempteur, Jean fut 
conduit à Rome par Tordre de Domitien. L'apdtre fut 
plongé dans une cuve d'huile bouillante près de la porte 
Latine. Mais ce supplice ne devait poiut terminer ses 
jours; l'empereur prononça oontre lui un arrêt d'eiûl; 
le rocher de Pathinos recueillit le disciple proscrit, et 
c'est là qu'il écrivit ï Apocalypse, ce livre des grandes 
visions, des mystérieux symboles. Lorsque iNerva par- 
vint i l'empire, il rappela les exilés; Jeaa retourna à 
Éphèse, etde Ui il gouvernait toutes les églises d^Asie. 
L'apôtre bien-aimé, le gardien lidèle de la mère du 
Sauveur» le seul des quatre évangelistes qui y selon ua 
éinrivain sacré « ait bien fait coanaiti^ le cœur de Jésus , 
mourut à Épbèse, dans la dernière année du premier 
siècle. On demande en vain aux ruines de la ville de 
Diaue quel coin de terre a gardé sa poussière ; mais sou 
ombre plane sur tous les débris. 

Quand on arrête sa pensée sur les premiers temps de 
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rÉ^lise à Éphèse , peut-ofi oublier Mrint Paul > ce grand 
homme que Dieu avaitchoisi pour confondre le judaïsme, 
pour convertir les païens et pour former le christianisme 
naissant (1)? Ananie, dont tous avez tu la maison sou- 
terraine à Damas, avait entendu, dans une vision , la 
parole du Seigneur : « Va vers Paul, lui dit-il, car cet 
« homme est un vase d'élection poor porter mon nom 
« devant les gentils , devant les rois et devant les enfimts 
»t d'Israël (2). >» 

Lorsque Paul arriva dans la cité de Diane , il avait 
déjà annoncé son Dieu dans toute la Macédoine et dans 
beaucoup de pays de l'Asie Mineure. Ses premiers succès 
cvangéliques dans ces contrées furent immenses. Ce 
n'étaient pas des barbares et des ignmmts qu'il avait 
perraidés, mais des riches.^ des nobles, des paissants 
du monde, des juges et des consuls (5). Durant trois 
mois , Tapotre parla librement de la doctrine du Christ 
dans la synagogue d'Épbèse* Vous saves quelle fut la 
cause du trouble qui survint alors dans cette ville. Un 
orfèvre, nommé Deraétrius, faisait en métal de petits 
temples de Diane , et ce commerce lui rendait beaucoup 
d'argent. Dénétrius excita c&atee Paul tons les ouvriers 
qui travaillaient à ces sortes d'ouvrages. « Vous voyez 
<( et vous entendez dire, criait Démélrius, que, non- 
« seulement k Éphèse , mais dans presque toute l'Asie , 
« ce Paul a détourné une gran^ multitude, en disant 
« que les ouvrages de la main des hommes ne sont point 
•( des dieux. Or, il est à craindre que non->seulemenl 

(1) S.iinl Jérôme. 

(2) Actes des apAiros , chap. IX. 

(3) Saint Chryiosl6oi«. 
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« notre art iw vieime à être décrié , mais que k» temjïle 
« même de la grande Diane ne soit méprisé ^ et que la 
« iiiqe8té4eceUequetoiitei^4sieeltouiriuiTers«doK^ 
« ne tonAedaiM Fonbli (i). » 

Ces paroles entendues, ils furent remplis rie colère, 
et ils s'écrièrent : Vive la grande Diane des EphésiensI 
Or, Psaul Yoalait aUer parai le peuple; mais les diaciples 
ne le permirent pas. Quelques-uns même des chefs de 
r Asie 9 qui étaient ses amis, renvoyèrent prier de ne 
point paraitre au théâtre : cependant le gouverneur de 
la ville apMn la muUitiide. 

C'est en vain que l*Asie-Mincure voulait garder ses 
temples , c'est en vain qu'on voulait empêcher les dieux 
de tomiMr; leur dernière heure allait sonner; FOlynq^ 
allait être réduit en pondre^ et la croix seule, debout 
sur les débris des autels païens , allait marquer pour le 
monde un grand âge nouveau! 



LETTRE VL 
BÉrAar db sarmiE. — hagnésic dr l'rbrkus. — lbs iéiié» 

BEYS. — LES TOMBEAUX LYDIENS LT LE LAC GIGÉEN. — 
KOULAH, l'aNCIENQUE; GIAMYOA; conversation avec U.N ULÉMA 
B£ CETTE VILLE. 

A M. MlGHAUn. 

Koulah,^ mars 1837. 

La plupart des voyageurs qui vont de Smynie à Con- 
slAatinopie suivent la route de Pergame et les rivage» 

(1) Acte;} lits a|>oLi es, chap. XIX. 
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delà merÉgée; nous noussonnnesBiseaclieBiHipoiir hi 

capitale olloinane , avec rintcntion de passer par Mafçné- 
siCy Kulayeh, Brousi>e el ^iycéc. Mous avons quille 
Smyrne le 24 février, à onase heures du malui. Nous 
avons pris des chevaux de louage qui seront a notre dis- 
position jusqu'à Kulajeh; là, nous prendrons des che- 
vaux de poste. Toutes les villes de l'Anatolie et les vil- 
lages situés sur les roules les plus fréqueniéest ont des 
chevaux uniquement destinés au service du gouverne- 
ment et à celui des voyageurs. On paye le cheval une 
piastre par lieue, environ vingt-cinq centimes de notre 
monnaie. 

Magnésie ou Magnissa est située à huit lieues au nord- 
est de Smyrne , au midi d'une belle plaine fécondée par 
les eaux de l'Hermus, au pied de la gigantesque chaîne 
du Sipyle, dont les flancs nus et déchirés ont un aspect 
grandiose (4 une sauvage beauté. La physionomie exté- 
rieure de Magnésie est variée et pittoresque; une grande 
colline à pic, couronnée des débris d'une antique cita- 
delle, s*elève au-dessus des coupoles de plomb, des 
minarels cl des c>))rès du ehamp des morts, qui se 
trouve au milieu de la ville. Magnésie est une des plus 
grandes cités de TAsie Mineure; sa population est de 
soixante et dix mille Turcs, mille Grecs, autant d'Ar- 
méniens et quatre cents familles juives. Magnésie fait 
. un très-grand commerce de coton , de grains et de tabac. 
De même que le tabac de Latakié est le meilleur de la 
8) rie, le tabac de Magnésie est le plus estimé de TAua- 
lolie. 

Le gouverneur de Magnésie se nomme Hadji-Yeuk- 

Oglou. Il afipartient à cette famille de Kara-Osman- 
Oglou, si puissante du temps de la féodalité turque. Je 
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vwt rappeltefai kà rorigine desdéré-beys , ou seigMeuri 

de la vallée. Les juTiiiiers eonquéraiiU turcs donnèrent 
aux chefs de leurs troupes des tiruars (petits iiei's) et 
des imarett (grands Uefe) , daos le double but de pour- 
voir à h défense de Feinpire et de récompenser desser- 
vices militaires. D'après un règlement d'Amurat ou 
Moumd If le fondateur des janissaires, rhérédité des 
fiefs se perpétuait de mâle en mâle, et ne revenait k 
l'Étal qu'après Textinction de la lamille.De simples pro- 
prietares qu'ils étaient, les dérc^beys devinrent de plus 
en plus indépendants; ils étendirent leur pouvoir, et le 
eonsoNdèrent surtout sous le règne orageux de Mour 
rad m. 

La fiunille de Tschapan-Oglou , à Yousgat en Cappa-* 
dooe, et oelkdelura-Osniaii-Oglou, à Mi^ésie, étaient 
devenues , par la faiblesse des sultans , souveraines de 
l'Asie Mineure. Une union parfaite répiait enlre ces deux 
faniUas; leurs mcsurs, leurs ktts, leurs intérêts étaient 
les mêmes; ils payaient exactement leur redevance à la 
Sublime Porte , fournissaient chaque année les contin- 
gents exiges et pré venaient avec soin tout sujet de plainte. 
Des présents distribués avec intelligence leur assuraient 
des protecteurs au divan et parmi lés janissaires. Si 
quelque demande de la Porte leur paraissait trop oné- 
reuse, ils se mettaient vite en mesure pour se détendre; 
car» indépendanbment des soldats qu*ils étaient obligés 
de fournir chaque année au sultan , les dcré-beys pou- 
vaient mettre en campagne plus de cent cinquante mille 
hommes armés. Leur cavalerie était remarquable sur- 
tout, par laricbessedes équipements et par la beauté des 
chevaux. 

Ismaél-bey et le iameux Ali étaient, dans la Turquie 



* 
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Oglou étaient dans l'Asie Mineure. La famille du paclia 
de Yanina est éteinte; il reste encore un membre de la 
famille d'Ismaël-bey ; c'esl ce YoussovffMcte qm , pour 
sauver sa téte , livra Varna aux Russes. Youssouf n'est 
pas étranger aux mœurs, aux langues de l'Europe; il 
parle partaitcNuent le français et l'itatieu. Le ils d'Ismaël» 
bey de Macédoine vit aujonnffaui k Sbmboul» dma un 
elat de fortune très-mediocre. 

D'après le Koraii , la terre appartient à Dieu , qui la 
donne k qui lui plait; de sorte que toute {mipriélé déri- 
vant du maître des mondes appartient k Vimm sufn^ême 
(le sultan) , qui est son ombre sur la terre, Mahmoud II, s'ap- 
puyant sur ce précepte du livre saint, et jaloux aussi de 
reconquérir pleinement Faulorité impériale , entreprit» 
il y -a plusieurs années , Tanéanlissement des déré-boys. 
11 commença d'abord par semer la division parmi eux , 
en faisant accepter aux plus jennesdes fimnlles féodales le 
titre depacha, en donnant k de nouveauxpadias le gouver* 
nement des provinces qu'achetaient auparavant les déré- 
beys. Ïschapan-Oglou et Ismaël-bey refusèrent d'obéir 
aux volontés de la Porte ; mais ils payèrent de leur vie 
leur opiniâtre résistance. 11 n'est resté qu'un petit-fils de 
Tschapan-Oglou; il vit aujourd'hui oublié à Constanti* 
nople. 

Les Kara-Osman-Oglou se soumirent au suHan sans 

combattre; cette famille perdit dans TAnatolie son an- 
tique indépendance; mais elle fut toujours aimée et res> 
pectée par le peuple, comme au* temps de sa puissance. 
Une sorte de vénération pour la race des Karâ-Osman- 
Ogiou empêcherait le sultan de placer, à Magnésie ou k 
Gusel-Hissar, des gouverneurs qui ne fussent pas de cette 

< 
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finMH« (i). Les voyageurs , qui ont pareonra TAftie 
Mineure, il y a trente ans, louent l)eaiiconp les Tsdia- 
pan-Oglouet les Kara-Osman-Oglou ; ceux-ci gouvernaient 
palemeUmeoi les |^ys qui s'étendaieBt depuis ies portes 
de Smyrne jascfo^à Tokat en Arménie. Les Tiîrrs et les 
rayas étaient é^^alenfient heureux. Les déré-heys favori- 
saientragricttlUire, le commerce, source deieursgrandes 
richesses. 

On n'a pas crainl de comparer, en Europe, Mah- 
moud II à Louis le Gros , à Louis XI , à Richelieu, pour 
avoir débruit l'hérédité des familles féodales de la Tur-« 
quie. On a mima dit qu'une ère de prospérité, dans 
l'empire otionan, était née de ces changements ; c'est là 
une ^rave erreur. Un rapide passage en Asie Mineure 
suitit pour monirer que les populations n'ont rien gagné 
k ces lévoluliODS aceomplies par Mahmoud 11 ; d'im- 
menses plaines, sans culture et sans habitants, prouvent 
assez la décadence de l'Anatolie sous les nouveaux gou- 
verneurs. LesTurcs et les rayas regrettent la domination 
pateraette âeTseh«pa»4)glou el de Kanh0sman-Oglo«« 
Au lieu de travailler à rendre au pays un sort meilleur, 
ies pachas d'aujoiu-d'hui ne songent qu'à protiter de 
leur emfki de peu de durée pour s'enrichir aux dqpens 
dapeuf^e. 

Revenons à Magnésie. Cette ville, qui fut dans le 
commencement du w° siècle la résidence de quelques 
souverains ottOHians , consore des édifiées dignes d'une 
grande cité turque. On y voit des éhdiiissements de 

- (1)De|iHis la mort de Mrhinond II, le gou«ernemcnt de 
«MU fiartie de PAosielle a stné ri^élre Is privilège exeliiiir 
des lUra*-OsmaQ-Ogleii. 
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bains, de mtes caraTansérails. Entre antres bellea «Ma- 

quées, on remarque celle qui fut construite par Amurat 
ou Mourad II. Cette mosquée , appelée Mourad-Djamîs&i» 
possède des richesses considérables, (pie lui araiilégiiées 
son auguste fondateur. Une partie des revenus de Moo^ 
rad-Djamissi sert à rentrée de deux hôpitaux , de deux 
imarets (cuisine publique) et d'un medressé (collège) 
ouvert à tous les enfants musulmans de la cité. 

Le souvenir de Ifourad II est resté ^ au milieu du 
peuple turc de Magnésie, comme un brillant modèle de 
la vaillance unie à la piété. — Après une conquête , 
disent ks Osmanlis de Hagnissa, suHan Mound (que 
Dieu bénisse!) s'occupait à construire des mosquées ^des 
khans, des hôpitaux:, des imarets et des mç^dressés. Le 
magnilique empereur donnait tous les ans mille pièces 
d'or aux descendants mâles du prophète; il en envoyai! 
deux mille aux croyants des saintes villes de la Mecque , 
de Médine et de Jérusalem. 

J'ai vu» à une demi-heure au nord de Magnésie» une 
grande tour, à moitié démolie et couverte de lime et de 
mousse : c'est la tour que Ifourad II s'était choisie pour 
retraite après la trêve de dix ans conclue avec les Hon- 
grois. Fatigué du bruit des camps» des agitationa de la 
vie, ne p- nsant plus qu'à échanger les soucis du trtee 
conlro les douceurs d'une tranquille existence , Mourad 
disait à son visir Khalil-pacha : 

« Depuis longtemps le pied sans cesse dans l'étrier» 
l'épée toujours hors du fourreau» je n'ai cessé d'agir 
pour le bien la religion; il est temps que je quitte 
Tempiro et que j'aille dans la retraite m'eutretenir avec 
le ToutrPuissant. Oui » je suis rta a lu de consacrer au 
repentir les instants qui me restent et de poser mon pied 
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sur le coussin du repos* Qu'ai-je a&ire de la couronne 
^ de mes armes? je ne veux plus songer qu'à laver mes 
fautes dans les larmes de la componction; je veux aller 
finir ma vie au sein de la tranquillité; là, je lirai sans 
cesse le Ckmn ; là , sans cesse je louerai TÉternel ! Je 
veux éloigner de ma main ce royaume périssable et 
semer dans les champs de mon cœur les grains de 
l'amour de Dieu. Que mon auguste ûls Mahomet prenne 
ma place, que son règne soil glorieux el fortuné; que 
pendant sa durée il n'y ait point de malheureux, que 
l'on n'entende aucun soupir (1) ! » 

Voltaire a mis Mourad U au rang des phiUmphu parce 
que ce prince avait voulu renoncer aux grandeurs de ce 
monde; il est probable que Voltaire eût parlé autrement 
d'un empereur chrétien qui se serait fait moine. 
. Vous avez raconté dans votre Histcire des CroUades 
connnrat Mourad II, à la tète de Soixante mille soldats , 
quitta son ermitage pour voler contre les Hongrois, qui 
venaient de violer le traité dont Texécution avait été 
jurée d'un cAté sur l'Évangile, de l'autre sur le Coran. 
« Bientôt la victoire , dit Kodja-Effendi , semblable à une 
jeune fiancée, écarta son voile importun, et se montra ra- 
dieuse aux regards empressés du triomphant monarque. » 

Après la babille de Varna , le sultan victorieux revint 
dans sa retraite de Magnésie, et reprit la robe de der- 
viche. La révolution d'Andrinople l'obligea à remonter 
une troisième fois sur le trône. Mourad fit alors conduire 
son fils à Magnésie, et lui dit d'attendre que les années 
l'eussent mûri avant de régner. Le vainqueiu*de Ladislas 
garda le pouvdr jusqu'à sa mort. 

(1) Bibliothèque des Croisades, iroisième partie. 

POUJODUT. — T, I, ' 
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Après une journée de repos à Magnésie , nous reprîmes 
notre roule k l'orient. Nous avions à droite la chaîne do 
Sipyle, à gauche la plaine arrosée par rHmnus, oti 
Antiochus, roi de Syrie, fut vaincu par le consul Lucius 
Scipion, frcrc de Scipion TAfricain. Les Turcs appellent 
rHermus GhédU, nom d'une ville de la Phrygie Épic- 
tète,' non loin de laquelle le fleuve prend sa source. Le 
cours de l'Hermus est de soixante et dix lieues ; ce fleuve, 
qui se jette dans le golfe de Smyrne, entre Phocée, 
berceau de Marseille , et Kara*Bournou , Tancien cap 
Malœha, reçoit dans son sein le Pactole et rHvîlus.L'Her- 
mus est large et profond lorsqu'il roule ses eaux bour- 
beuses k travers k plaine de Magnésie. Au bout d'une 
heure de mardie, nous passâmes le fleuve surune grande 
barque de forme triangulaire , appartenant à deux vieux 
osmanlis à barbe blanche. 

Cinq heures de- marche conduisent de Magnésie k 
Papasleh (village des papas). Ce bourg se compose de 
cent maisons toutes grecques. Ces Grecs, qui ne sont pas 
propriétaires des terres qu'ils cultivent, payent d'abord 
par extréma (i) une taxe fcmcière de 5 piastres (i franc); 
ensuite le gouverneur de Magnésie fait prélever la dîme 
sur toutes les récoltes. Tous les villages du pachalik 
d'Uadji-Yeuk«Oglou sont administrés de la même ma- 
nière. Le Grec qui m'a donné ces détails me disdt aussi 
que non-seulement les papas des villages de l'Asie 
Mineure achetaient leur ordination , mais encore ils sont 
obligés de payer chaque année 605 piastres à l'évéqae 
de Philadelphie pour la place quils occupent. Le papa 
est, de plus, responsable des actes des rajas envers le 

(1) L^extréma équivaut k quarante- cinq pas carrés envtmn. 
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gouvcrneracnl turc ; le prôlre grec exerce sur ses ouailles 
une double autorité , mile et religieuse. Dans le bourg 
de Fapasleb babite on seul Turc chargpé de la levée des 
.impôu. 

Le trajet de Papasleh, h rextréraitc orientale du 
jnoot Sip^ie^ est de quatre heures; on passe^ successi- 
vement lea villages turcs d'Aliléli, de BeUen , puis» à 
gauche, dans une vaste plaine sans arbres, s'offre aux 
regards la nécropole des familles royales de la Lydie ; 
vous apercevez une infinité de tumulus en terre termi- 
nés en cône. Pwni ces antiqfues sépulcres , il en est un 
qui s'élève au-dessus de tous les autres, c'est celui 
d'Alyattes , (ils de Gigès et père de Crésus. Ce tertre 
colossal a deux cents pied» d'élévation et six stades de 
circonférence; sa base est formée d'énormes pierres de 
taille. Hérodote regardait le tombeau d'Alyattes comme 
le plus grand de la Lydie» et seulement inférieur aux 
pyramides d'Égypte et aux monuments de Babylone. 
Le père de rhisloirc nous apprend que ce sépulcre, 
qui a l'apparence d'une coUine» fut construit par trois 
classes du peuple , dont Tune se composait de ûUes de 
joie* L'historien grec avait vu , au sommet de la funèbre 
demeure de l'empereur lydien, cinq blocs de marbre 
sur lesquels étaient gravés, en caractères helléniques t 
ee que chacune de ces trois classes avait fait : la plus 
grande partie de ce monument était l'œuvre des prosti- 
tuées. Vous savez qu'il était permis aux jeunes iilles de 
la Lydie de se prostituer pour se fonner une dot qui 
leur donnait le droit de se choisir un mari. De pareils 
désordres dans les mœurs étaient loin de révolter l'es- 
prit des anciens, car l'Olympe mythologique avait des au- 
tels pour la prostitution. ^ 
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Le lac Gygcen , appelé Coloé par Strabon, k cause 
d'un temple de Diane Coloéenne qui s'élevait sur ses 
tiords, est à pea de distance au nord de la nécropole 
lydienne. Le lac, dont la circonférence peut être par- 
courue en deux heures , est borné à Touest et au septen- 
trion par des montagnes bleuâtres etlégèrementboisées ; 
il est très-poissonneux; on aperçoit des cabanes de pé- 
cheurs sur le^cAté orientd et quelques barques attadiées 
au rivage. Des cygnes aux blanches ailes et d'autres 
oiseaux aquatiques voltigeaient par milliers sur la sur- 
face de ses eaux. Ce lac fut creusé sous le règne de 
Gygès pour recevoir les débordements de THermus et 
du Pactole. Il est probable que la terre qui servit à la con- 
struction des tumulus lydiens , a été tirée de la vallée où 
s'étendentmaintenant les flots tranquillesdu lacGygéen. 

Nous passâmes la nuit du 27 février au village de 
Bergamah , situé à deux lieues au nord-est de Sardes. 
Nous remontâmes à cheval le lendemain à la pointe do 
jour, et, nous dirigeant vers le nord à travers une 
plaine marécageuse , nous arrivâmes au bourg d'Âdala, 
composé de cent maisons musulmanes ; en sortant d' A- 
dala on passe THermus à gué. Depuis ce village jusqu'à 
Koulah, l'ancienne Clamyda, on chemine pendant cinq 
heures sur des collines basses , tristes et dépouillées. 
Cette contrée est remplie de traces d'éruptions volcanir 
ques ; les anciens l'avaient appelée avec raison Kalaké- 
kaumène (pays brûlé). «Des flammes sortent souvent 
de cette tarre, dit Straî^on, et les vignes croissent dans 
un sol tout composé de cendres. » Sous le règne de 
Tibère, un violent tremblement de terre renversa, dans 
un seul jour^ treize cités qui s'élevaient dans cette région 
désolée. * 
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Koulah est située au milieu d'une grande vallée de 
forme roode. La cité présente un sombre aspect; elieest 
tristemenl groupée au pied d'un rocher mis en moroeanx 
par le feu des volcans. Toutes les maisons sont con- • 
struites en pierres de laves. La population de Koulah 
est de m mille Turcs et de quinse cents Grecs. U y a 
cinq ans que Koulah tirait encore de grands ' revenus 
du commerce de Fopium ; ce commerce est tombé de- 
puis que le gouvernement s'en est réservé le monopole. 
Le gouvernement vend 200 piastres Toke (2 livres 
ce qui lui coûte 80 piastres. La principale ressource des 
habitants de Koulah se réduit maintenant à la fabrication 
des tapis y qu'on expédie à Stamboul et à Smyme. C'est 
des manufactures de Koulah que sortent les plus beaux ' 
tapis de l'Asie Mineure. 

L'honorable M. van Ëineps, consul de Hollande à 
Smyme, nous avait recommandé à un Grec de Koulah 
appelé Kodja-Michaëli. Ce Grec nous a donné pendant 
trois jours une bonne et douce hospitalité dont je gar- 
derai toujours le souvenir. HichaëUestaimé et respecté 
de tout le monde; il est baralaire, et ce titre, qui lui 
donne tous les privilèges des Turcs, achève de faire de 
lui un personnage important dans lacité.Michacli est en 
rapport d'amitié avec les notables osmanlis de Koulah ; 
il a voulu nous conduire chez un Turc de ses amis qui 
appartient au corps des ulémas ; nous avons été charmés 
de notre râiCe; rioi n'est plus intéressant pour un 
voyageur européen , dans ce pays , que d'entrer en con- 
versation avec un savant osraanli. 

L'uléma se nomme Mohamed-ËfTendi. Nous le trou- 
vâmes accroupi au coin d'un divan et fîunant son long 
chibouque. Devant lui était une taUe vermoulue» sur 

7. 
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laquelle se voyaient qiu lquos livres turcs. Le savant 
était entouré d'une quinzaine d'enfants à qui il ensei- 
gnait le Corao* Mohamed-Sffeadi nous pria de nous 
/ asseoir en fiMse de loi snr des tapis et des coussins, le 
n'avais jamais vu une plus belle figure de vieillard; son 
large froni couvert d(^ rides, ses yeux bleus, vifs et 
doux» sa longue barbe blanche, et sa tête ornée d'un 
turban vert (signe distinctif des descendants du prophète 
ou des musulmans qui ont fait le pèlerinage de la Mec- 
que) , répandaient sur sa nol>le physionomie quelque 
chose qui commandait le respect et la vénération. 

Mohamed-EfFendi nous demanda si nous étions Fran- 
çais ou Moscovites. Au seul nom de Français, il inclina 
doucement la tète, puis il dit : 

^Péki, péki (c'est bien, c'est bien) , tout Français 
est savant, et tout savant est Français. 

L'uléma de Koulah avait parfois cherche à connaître 
le paradis des chrétiens, et n^p^dait notre passage 
dans sa draseure comme une bonne occasion de s'in- 
struire des joies de la vie à venir promises aux fidèles 
enfants de l'Évangile. Mohamed-Elîendi voulut le pre- 
mier nous parler du séjour céleste dont le prophète 
d'Arabie a fait espérer la jouissance aux vrais croyants. 

— (( Les élus de Dieu , dit l'uléma , iront vivre 
éternellement dans un monde où se trouvent trois 
fleuves : le premier roule du miel, le second du lait et 
le trasième un vin exquis. Les élus se pron^neront 
sous l'ombrage des bananiers, des palmiers, et sous 
l'ombrage d'une infinité d'autres arbres disposés dans 
on ordre admirable; ils jouiront de leurs épais feuillages 
aux bords des eaux qui jaillissent de toutes parts. U , 
une multitude de fruits divers s'ollre à la main qui veut 
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les caeillir; ils reposeront sur des lits enrichis d'or et 
de pierres précieuses; ils se regarderont avec bienveil** 
fainoe, ils seront senris par des entants d'nne éternelle 
jeunesse, qui leur présenteront, dans des coupes de 
différentes formes, des vins dont la vapeur ne leur 
montera point à la téte et n'obscurcira point leur raison; 
près d'eux smtmt les houris aux beaux yeux noirs, ces 
houris dont la hlanchour égale l'éclat des perles. » 

Après avoir terminé son récit, Tuléma nous pressa de 
questions sur le paradis des chrétiens* Il demandait là 
de Uen grandes dioees, car il est toujours plus fiidle 
de peindre les douleurs que les joies , et Téloquenee 
chrétienne a toujours mieux réussi à décrire les tortures 
de l'enfer éternel que les félicités réservées aux amis 
de Dieu. Je n'entrepris point de donner h notre interlo» 
cuteur une idée des joies spirituelles du paradis chré- 
tien; comment aurais- je pu lui retracer l'inlim bonheur 
qui snim la possession de Dieu? L'homme est arrivé 
sur la terre avec un ardent besoin d'aimer et de com* 
prendre; l'amour et la science sont les deux sources 
d'où découlent les plus nobles joies d'ici-bas, et le ciel 
* des chrétiens sera la réalisation de tous les voeux de 
Téme, Tacoomplissement de tous les désirs de l'esprit, 
la connaissance profonde du beau, du grand, du vrai! 
Comment laire comprendre de telles félicites aux mu- 
sulmans qui ne s'arrêtent qu'aux choses visibles, aux 
espérances chamelles? Voulant donc opposer des images 
aux images du paradis de Mahomet, je me ressouvins 
de cette Jérusalem céleste qui avait apparu au sublime 
soUtaire de Pathmos* Je lui montrai la cité de Dieu telle 
que Jean la contemplait dans ses rêves. * 
— Un de nos prophètes nommé Jean, dis-je à Tuléma, 
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fut transporté en esprit sur une haute montagne, et il 
vit une cité resplendissante qui descendait d'auprès de 
Dieu. Cette ville du ciel avait une muraille grande el 
haute, construite en or, en diamants et en pierres pré* 
cieuses. La ville avait douze portes, dont chacune était 
gardée par des anges , et douze noms, qui étaient ceux 
des douie tribus d'Israël. Trois de ces portes parais- 
saient k Pcnrient, trois au midi, trois à Focddeiit , trds 
au septentrion. Ces portes ne se ferment point chaque 
soir. Car là il n'y a plus de nuit. La sainte cité n'a 
besoin ni du soleil ni de la lune pour l'éclairer, parce 
que la gloire de Dieu Féclaire, et que Jésus^lhrist en 
est le flambeau. Les nations marcheront vers celte lu- 
mière, et les rois de la terre lui apporteront leur gloire. 
Un grand fleuve jaillit du trône de Dieu et se promène 
au milieu de la ville. Sur un des rivages dn fleuve, dont 
les ondes sont transparentes comme le cristal, est l'arbre 
de vie; les feuilles de cet arbre servent à guérir les 
nations. Bans cette ville du del il n'yanrmplos de ma- 
lédietion, Dieu essuiera les larmes des éins, il n'y aura 
plus ni mort , ni deuil , ni douleur. » 

L'uléma prêta à ces paroles une oreille attentive; puis 
Udit: 

— Dieu est grandi II est notre père h Ions. Soyons 
justes, bons , et nous trouverons grâce devant sa divine 
miséricorde. 
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LETTRE VU. 

RUINES d'émir AMUAN. — AKMET NOURRI-SÉLIKTAK. 
— HISTOIRE d'un jeune GREC. 

▲ M. MICHACD. 

Du village de Hineh , 4 mar^ 1837, 

Noos partiales de Koidah le 3 mnrsy à neuf heures 
'doBiatm. Notre route se poursuÎTit au nord, à travers 

un pays nu, aride et bouleversé par d'anciens Iremble- 
mentsde terre. Après une heure et demie de chemin , 
nous repassâmes THermas sur mi vieux pont de perre. 
Noos nous trouvâmes bientôt dans une étroite vallée 
sans arbres , et couverte de ruines antiques. Ce sont de 
grands pans de murs en grosses pierres de taille , des 
colonnes brisées , des arceaux k demi enfoncés dans la 
terre, et un théâtre, dont Tenceinte à demi comblée 
laisse voir encore quelques gradins de marbre blanc. 
Trois niches de cinq pi^s de haut apparaissent smr le 
flanc d'on rocher voisin , sor lequel s'élevait jadis une 
citadelle* Ces niches sont à côté les unes des autres ; une 
d'elles garde la statue d'un homme , aux pieds duquel 
on chien est couché; on voit dans la niche du milieu 
deux femmes agenouillées autour d'an cercueil. Ce 
groupe, qui i^à rien de remarquable, est taillé dans le 
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roc vif. Deux sources d'eau minérale, séparées seule- 
ment de quinze pouces de distance , jaillissent du milieu 
de remplacement de la cite. L*une de ces sources est 
brûlante I l'autre est glacée; toutes deux ont cependant 
un goût de soufre très-fort. Ces eaux, comme celles 
d'Hiérapolis, sont excellentes pour les maladies de la 
peau et pour hîs douleurs rhumatismales. Des lambeaux 
d'étoiles blanches sont suspendus, en man^ière d'ea;-volO| 
aux touffes de joncs qui croissent autour des deux sources. 
Ces eaux serpentent à travers remplacement de la cite; 
puis elles se réunissent et forment un grand bassin où 
tout le monde peut se baigner. Les murs qui entourent 
le bassin ont été construits aux frais des habitants de 
Koulah. J'ai cherché en vain dans les auteurs anciens 
le nom de la viUe dont nous venons de voir les derniers 
vestiges. Les gens du pays lui donnent le nom d'Ëflûr* 
Amman (bains du prince). A un quaart d^heure , au nord 
de la vallée , est un petit bourg nommé Sclu^Oghur 
Schi/lîikL 

D'Êmir-Amman k Takmakf dix heures de marche. Le 
seul village qu'on rencontre dans ce trajet est edui de 

Zeréieh, situé sur la rive gauche de Tllermus. Takmak 
se compose de cent maisons turques; c'est le chet-licu 
d'im district qui a neuf villages sous sa dépendance. Le 
gouverneur de Takmak est un Circassien dont le nom a 
retenti dans l'histoire ottomane de ces derniers temps; 
c'est ce fameux Akmet-Nourri qui était séUklar (porte- 
glaive) de Kourschid-Pacha, général en chef de l'année 
turque en 1822. Ce fut Akmet-Nourri qui , à la téte de 
vingt hommes, entra dans le kiosque du terrible paclia 
de Janina pour l'attaquer. Après avoir pris part au 
meurtre du satrape d'Albanie, il apporta lui-même la 
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téte du vizir à Staoïboul, et la présenta au sultan Mali- 

moud, qui, en récompense de cette action, lui donna 
une pelisse d'hoiiiiour qu'il porte encore. Akmet-Nourri 
nous raconta la (in tragique d'Ali-Pacha. Je ne rappor- 
terai point son récit; il est conforme à celui de M. de 
Pouqfueville et de R. Walsh, lequel avait vu dans la 
cour du sérail , sur un bassin d'argent posé sur un pilier 
en marbre, la tète sanglante de Tépelélenli, qui res- 
semblait ^ dit le voyageur anglais, à la tête de sabu 
Jean-Baplùte. 

Le 4 mars, à l'aube naissante, nous primes congé de 
l'ancien seliktar de Kourschid-Pacha : cinq heures de 
marche dans la direction nord-est nous conduisirent de 
Takniak au village de Hineh, compose de cent familles 
turques. Nous lûmes accueillis, dans ce bourg, de la 
manière la plus aimable, la plus empressée, par un beau 
jeune homme de vingt-sept ans qui en est le gouver- 
neur. Ce jeune aga passa la suirce avec nous dans la 
maison qu'il avait mise à notre disposition; il nous inté- 
ressa vivement, en nous racontant lui-même son his- 
toire; )a voici : 

« Je naquis à Chio, nous dit-il, Chio, qui fut jadis 
une des plus riches, des plus florissantes lies de l'Archi- 
pel. Mon père, appelé Petraki, était un des principaux 
propriétaires de Ghio. Ma mère, dont la belle et douce 
image est restée an fond de mon cceur, portail le nom 
d'Élenco. J'avais ime sœur appelée Andronica : on me 
donna, en venant au monde, le nom de George. 

<c A neuf milles au nord de la capitale de Chio , non 
loin d'un lieu élevé d'où le re^^aid embrasse la vaste 
étendue de la mer, est une grotte où se trouvent un autel 
et des gradins taillés au dseau autour du roc. Cette 
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grotte est appelée Écok d^Homèrê. Mon grand-père disait 

que , dans les temps antiques , on se rassemblait tous les 
jours dans cette grotte pour réciter les ouvrages d'un 
poëte nommé Homère. Ghio se glorifie d'avoir donné 
naissance à ce grand homme, qui fut dieu de son vivant; 
car, ajoutait mon aïeul, Taulel de la grotte avait été 
élevé en son honneur. 

« En face de l'École d'Homère se déployaient autre- 
fois d'immenses jardins plantés d'oliviers, de vignes, 
de mûriers, de liguiers, d'orangers, et surtout delan- 
tiscust arbrisseaux d'où l'on tirait une résine parfumée 
qui embaumait la bouche des femmes. La maison de 
mon père était située dans un de ces charmants jardins. 
Là , notre vie s'écoulait heureuse ; là, chaque dimanche, 
de jeunes l^ommes et de jeunes filles se réunissaient 
pour danser la romatka, gracieuse danse dont Torigine 
remonte, dit-on, aux anciens âges de la Grèce. Une 
jolie barqne ornée de peinture nous servait pour nous 
promener dans le port , le soir, quand la mer était calme 
et que les étoiles brillaient au ciel. 

« Cette douce existence fut, hélas I bientôt brisée, 
anéantie 1 En 1822» épouvantable époque du massacre 
de nos compatriotes, mon père, ma mère et mon grand- 
père furent au nombre des victimes tombées sous le 
glaive des Ottomans. On pilla , on incendia notre mai- 
son, et nos parents disparurent au milieu des flammes 
qui consumèrent la demeure paternelle. Je venais d'at- 
teindre ma quatorzième année : ma sœur avait alors 
douze ans. Mous devînmes tous les deux esclaves d'un 
marin turc , qui nous emmena k Smyme, et nous vendit 
à un marchand de tabac mahomctan. 

« Je restai un mois avec ma sœur dans la même mai- 
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son ; nous pouvions nous voir, nous parler chaque jour, 
et c'était là pour nous une grande consolation. Mais y un 
jour» on me prit mon Andronica, on m'enlera celte 
compagne si chère, qui fui vendue ir je ne sais quel 
musulman . La main du malheur pesa alors de tout son 
poids sur ma téte. Ma sœur était le seul être qui me 
restât en ce monde » le seul être que je pusse aimer enr 
core; dans mes entretiens avec elle , j'oubliais quelque- 
Ibis que je n'avais plus de patrie, de liberté, plus d.e 
père ni de mère ! mon afïcction pour ma sœur était si 
grande, si profonde 1 Ah 1 comme je pleurai ma pauvre 
Àndronica! avec elle avait disparu mon dernier bon- 
heur, ma dernière joie, mon dernier espoir! J'ignorais 
son destin ; j'avais perdu sa trace sur la terre , et la vie 
était devenue pour moi une eflroyable solitude. Je priai 
Dieu qu'il m'ouvrît le tombeau , si je ne devais plus 
retrouver ici-bas ma sœur bien-aimée. 

« Peu de jours après cette horrible séparation, le 
roardiand de tabac, qui se nommait Sélim, me vendit k 
Kara-Osman-Oglou , pacha de Magnésie. Ici commença 
pour moi une vie toute pleine d'amertume et d'affreux 
tourments. Je me voyais esclave d'un Turc, d'un ennemi 
de ma nation, moi le fils de Pétraki et dTÉlenco, moi 
jadis si heureux , si lil)re à Chio, au sein de ma famille 
qui me chérissait! Combien lurent cruelles mes souf- 
frances d'esprit, pendant les deux longues années que 
je passai dans le palais de Kara-Osman , en qualité de 
domestique! Il n'aurait tenu qu'à moi de mettre fin à 
mon dur esclavage en abjurant la religion du Christ 
pour celle de Mahomet Les gens de la maison du gou«> 
vemenr de Magnésie , et Karo-Osman lui-même , m*en- 

gageaient fréquemment à me faire Turc. Je résistai à 
TOME I. a 
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leurs vives sollidtatioiis. Dans mes songes, la naît, il 

me semhlait entendre la voix de ma môre me crier du 
haut des deux de ne pas abandonner la foi chrétienne, 
la foi de mes pères. Mon obstination à rester chrétien 
m'attirait chaque jour de nonvelles insultes, cette fidé- 
lité relifi^ieuse , dont je me gloriliais dans ma conscience, 
m'avait fait tomber au dernier rang des esclaves. 

« Akmet-Nourri-Séliktar, que vous avez vu àTakmak^ 
passant un jour à Magnésie, Kara-Osman-Oglou me 
donna à lui, comme il lui aurait donné un cheval ou un 
fusil de prix I Une tendre sympathie s'étabht tout de 
suite entre Akmet-Nourri et moi. Il m'enseigna à lire 
le turc et h écrire dans cette langue ; j'étais devenu à la 
fois son ami, son saraf (caissier) et son kiayah (secré- 
taire.) Akmet-Nourri m'entretenait quelquefois de la 
beauté de sa religion, il me foisait lire le Coran et 
. m'engafijeait h apprendre par cœur des passages de ce 
livre. Akmet me disait tout ce qu'il y aurait de bonheur 
pour lui si, étant déjà unis par l'amitié, nous pouvions 
Pétre par nos sentiments religieux. 

« En 1828, la Russie, prolitant de raffaiblissement 
de la Turquie, qui avait perdu sa flotte à iSavarin en 
1827, et qui complait à peine trente mille hommes en- 
eore peu instruits dans la tactique européenne, la Russie 
déclara la guerre à la Porte Ottomane. Akraet-Nourri, 
qui est Circassien et qui a suce avec le lait la haine des 
Moscovites, tressaillit de joie en apprenant cette nou- 
velle, et se prépara pour aller combattre les éternels 
ennemis de son pays. Quelques jours avant son départ, 
Akniet-Wourri vint dans ma chambre pendant la nuit. 
Je dormais; il me réveilla, s'assit sur la natte où j'élAÎs 
couché, et me dit : 
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« George , ta saift combien je t'aitne , tu sans oombiea 

ta vie est nécessaire à ma vie; je vais partir pour Far- 
mée, et la pensée de me séparer de toi oe peut entrer 
dans mon esprit t il faut que tu me suives, Georgel il 
faut que tu sois à côté de moi |)artoul, dans tous les 
temps et dans toutes les circonstances! Je veux mainte- 
nant que tu sois mon égal en toutes choses; je te don- 
nerai de belles armes» je te donnerai mon plus beau 
cheval de bataille, et tu gagneras de la gloire en com- 
battant à côté de moi! Mais tu le sais , George , lorsque 
Hi aéras dans les rangs de l'armée de notre magnifique 
empereur, je ne puis te présenter aux osmanlis comme 
un esclave, conune un giaour I U faut que je te présente 
cMBime mon frère en religion et en amitié. 
' li^é Ces paroles, prononcées par Akmet en me serrant 
la main et d'une voix émue, ces paroles jetèrent le 
trouble dans ma téte et dans mon cœur. Ma profonde 
«Ditié pomr Akmet-Nourri, l'impossibilité de me séparer 
de^hn^ l'amour ^ la liberté et je ne sais quel bridant 
désir de me signaler dans les combats, tout, en un mot, 
beysadès-franciisl (gentilshommes français ! ) m'enleva 
êâ^itsreib de résister. Je jurai à Akmet-Nourri de le suivre 
dans les périls des batailles, dans ses pratiques reli- 
l^euses, et (que Dieu me pardonne!) je rerus le nom 
dflBmaël I... L'entratnement irrésistible de Tamitié me 
fit^uMier un jour la foi de mes aïeux; mais aujourd'hui 
que je suis devenu plus calme, je me trouve chrétien 
au fond de mon àmc» et^ pour me délivrer d'uu remords 
de lilutes les heures, j'aspire à reprendre ce nom de 
George que mon père et ma mère m'avaient donné. 

« Akmet-A'ourri se couvrit de gloire dans cette 
pierre.de 1828, qui ensevelit cent mille. Husscs da^;Jiei> 
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plaines de l'Albanie. Après le traité d'Andrinople du 
6 juillet, ce traité qui ouvrit à la Russie toutes les portes 
de l'empire ottoman, je revins à Takmak avee Akmeir 
Nourri. Mon bienfaiteur m*a donné une grande preuve 
d'affection en me nommant gouverneur de Hineh et de 
quatre autres villages non loin d'ici. 

« L'an dernier, par une belle matinée du mois 
d'avril, j'étais seul, assis au pied du saule qui s'élève sur 
le bord du ruisseau que vous avez pu voir en arrivant à 
Hineh; une brise légère agitait les branches du saule, 
Teau du ruisseau s'en allait en murmurant à travers la 
prairie, les oiseaux chantaient, leurs mélodieux con- 
certs se mêlaient aux mille bruits de la nature, et mon 
âme était doucement émue, et j'étais plongé dans une 
délicieuse rêverie. De riantes pensées naissaient dans 
mon esprit, et je ne sais quel pressentiment de bonheur 
remplissait mon cœur, lorsqu'on vint m'annoncer 
qu'une femme voilée, accompagnée par quatre zeïbeïs 
(gardes musulmans) m'attendait à la porte de mon ko- 
nak (logement.) Akmet-Nourri-Séliktar m'avait promis 
une de ses femmes; cette promesse venait de s'accom- 
plir. J'allai vers cette femme, et je la pris par la main 
pour la conduire dans ma demeure. En marchant à côté 
d'elle, mon cœur battait avec violence et mes genoux 
tremblaient tellement que je tombai sur une des marches 
de l'escalier de ma maison. La femme me tendit la main 
pour me relever. Une fois dans l'appartement, elle ôta 
son voile, et je sentis mes entrailles s'émouvoir à la vue 
de cette belle ûgure qui me rappelait le visage de ma 
mère. J'attachais mes regards sur la figure de cette 
inconnue; ma bouche était muette. Cette femme me 
regardait aussi avec agitation; ma langue se délia enfin : 
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(( Est-ce que tu n'es pas Andronica, ma sœur ché- 
u rie ? » m'écrîai-je* 

« C'était bien elle I c*était ma sœur ! Je me précipitai 
dans SCS bras, je la couvris de mes baisers; nous pleurions 
ensemble de joie et de bonheur , mais nous nous fai- 
sions mille questions à la fois. Ma bonne Andronica me 
dit qu'elle avait toujours vécu dans le harem d'Akmetr 
Nourri, depuis qu'on nous avait séparés à Sniyrne. Nous 
partîmes tout de suite pour Takmak. Lorsqu'Akmet- 
Nourri eut appris notre merveilleuse rencontre ^ il me 
dit: 

« Une sainte amitié me lie à toi, ismaël; si tu le veux 
« et ta sœur aussi, nous serons doublement unis : An- 

a dronica sera mon épouse légitime. » 

« Mais, pour qu' Andronica devint épouse légitime 
d'AkmetrNourri, Û aurait fallu qu'elle abjurât la foi 
chrétienne. La sœur de George aima mieux renoncer è 
la brillante vie que lui promettait le titre d'épouse légi- 
time d'Akraet-Nourri, plutôt que de renoncer à cette re- 
ligion du Christ qui aurait dû toujours être la mienne I 
Maintenant les jours d'Andronica s'écoulent avec les 
miens; notre généreux ami vient souvent visiter le frère 
et la sœur que la Providence a réunis, n 
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LETTRE VIIL 

RUINES DE S0LE1MANLEH. — ON FAQUIR INDIEN. — RUINES 

D*ASANIA. — KUTAYEH. — SÉJODR d'iBRAIIIM - PACHA A 
kUTAYËU, 1855. — UN£ FAMILLE ARMltNlENNË A KUTAYEH. 

À M. MIOHAUD. 

Kuiay( h , mars 1837. 

Ismaël, aga de Hineh^ dont j'ai rapporté Tintéres- 
sanle histoire dans ma précédente lettre , nous indiqua 
les ruines d'une ancienne ville que les Turcs appellent 
Soleimanlehy située à une heure au sud de son village. 
Un voyageur anglais, qui a récemment passé dans cette 
contrée, avait dit h Isinaël que les ruines de Suleimanleh 
étaient celles de l'antique Bloudum. Je ne trouve dans 
Strabon qu*unc seule ville de ce nom , et cette ville est 
placée, par le géographe d'Amasie, au delà du mont 
Cadinus, en Carie. Or Soleimanleh se trouve dans la 
Phrygie Brûlée. Je n'ai pu découvrir dans les vieux 
livres le véritable nom de la ville dont je vais décrire 
rapidement les débris. 

Ce qui frappe en arrivant , c'est la position de Solei- 
manleh. Vous voyez un plateau d'une lieue d'étendue^ qui 
présente la forme d'une mandoline; si Ton excepte le 
point septentrional, le plateau est euvironné de tous 
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côtés de précipices d'une grande profondeur, au fond 
desquels serpenlent de clairs ruisseaux ombragés par 
des peupliers et des platanes; ces précipices tenaient 
lieu de remparts. La cité n'avait qu'une seule entrée » 
qui se voit encore vers le nord. C'est une porte formée 
de deux arceaux, auxquels se joignent , de chaque 
cdté, deux fortes murailles en pierres de taille. Non 
loin de là, parmi des chênes et des broussailles, appa- 
raissent quelques arcades d'un aqueduc et un monceau 
de beaux débris d'architecture, qui marquent rempla- 
cement d'un temple païen. A l'orient de la porte, au 
penchant de la colline, nous vimes un théâtre d'une 
grande dimension et les vestiges d'un stade ; les ruines 
répandues sur le plateau ne méritent pas d'être men» 
tionnées. Un rocher d'un mille de longueur se montre 
à l'orient du théâtre; ce rocher est percé, d'un bouta 
l'autre, de grottes sépulcrales : c'était la nécropole de 
la cité. La farade de chaque ^Totte présente une arcade 
taillée au ciseau; rintérieur oîVre deuxou trois cercueils 
pratiqués dans le Uanc du rocher. Ces chambres funé- 
raires servent maintenant de retraite aux troupeaux des 
Yourouks , dont on aperçoit les tentes de poil de chèvre 
au fond des précipices de Soieimauleh. 

Nous mimes six heures de chemin à nous rendre de 
Soleimanleh à Houschak, l'antique Pelta, mentionnée 
par les auteurs anciens, dans leur récit de la marche de 
Gyrus le jeune. 

A une heure de marche de Soleimanleh , est la bour- 
gade de Geubek, peuplée de six cents familles musul- 
manes. Le pays qu'on parcourt depuis Soleimanleh 
jusqu'à Houschak, ne présente que des plaines nues, 
ob parfois on rencontre des champs d'opium. Koulah, 
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Geiihek, Houschak, sont les villes de TAsie Mineure où 
Ton cultive le plus Topium» source de la richesse des 
habitants. 

Houschak est située au bas d'une grande colline 
boisée; sur le sommet de cette colline apparaissent les 
murailles ruinées d'une vieille citadelle. La cité compte 
vingt-cinq mille habitante , dont denx miUe Arméniens , 
quinze cents Grecs; le reste est Turc. Les Grecs de 
Houschak et ceux que nous avons vus à Koulak et à 
Geubek, sont complètement étrangers à la langue de 
leurs ancêtres ; cette belle langue est perdue parmi eux ; 
ils ne connaissent que celle des osmanlis, leurs domi- 
nateurs. L'Évangile et les prières de TÉglise sont tra- 
duits en turc. Les papas eux-mêmes ne savent pas un mot 
de la langue d'Homère. Rien de pareil ne se rencontre 
peut-être dans toutes les autres parties de TOrient. Cette 
population grecque, qui a oublié sa propre langue, se 
montre à nous au dernier degré de la dégénération et de 
rabaissement moral. 

La partie de TAsie Mineure que les anciens appelaient 
Phrygie Brûlée, finit à Houschak, et la Phrygie £pio 
tète commence. La physionomie du pays change sou- 
dain : ce ne sont plus les plaines sombres, dépouillées, 
bouleversées de Koulah et de Geubek. £n sortant de 
Pelta par le côté septentrional , vous voyez des cam- 
pagnes où les arbres fruitiers abondent, des montagnes 
toutes couvertes de chênes, de sapins et de mélèses. Les 
Turcs ont donné à ces montagnes le nom de Kizil-Dagh 
(les monts Rouges]; il faut marcher huit grandes heures 
pour les traverser. On arrive bientôt à Ghédis , Tancienue 
Kadi . Cette ville présente un aspectoriginai etpittoresque ; 
elle s'élève en amphithéAtre au fond d'une iounense 
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gorge formée par deux collines que le feu des volcans a 
noircies et déchirées. Un large torrent i sur lequel est 
jeté un pont construit avec des débris d'antiques monu- 
ments, partage la cite. Ghédis compte huit cents familles, 
toutes musulmanes. Les sources de THermus , que nous 
avons traversé tant de fois depuis Magnésie, jaillissent 
du flanc des monts Dyndimène» à deux heures à rorioit 
de Kadi. 

Dans la partie de TAnatolie que je parcours en ce mo- 
ment, les mœurs des musulmans ont conservé leur 
antique caractère. Les réformes qui s'opérèrent pénible- 

ment à Conslantinople ne sont point arrivées jusqu'ici; 
les Turcs de Uouschak, de Geubek, de Gliédis, passent 
leur vie entre la {Nrière et le travail des chMnps. Ces 
osmanlis sont simples, bons, hospitaliers, comme aux 
premiers temps de l'islaraisme. Leur costume n'a pas 
plus changé que leurs mœurs : le large pantalon, la 
robe flottante, la longue barbe et le noble turban qui 
donnent tant de majesté h une figure d'homme, sont 
encore là comme au temps d'Ertoghrul et d'Osman. 

De Ghédis au village d'Ueurendjik, sept heures de 
distance. Heurendjik se composedecentcabanes turques, 
construites en terre. Nous arrivâmes à ce bourg en 
mc^me temps qu'un faquir indien (philosophe errant). 
Ge laquir était le plus singulier personnage que j'^us^e 
encore rencontré dans mes voyages en Orient. Sa figure 
était longue et décharnée, une immense chevelure 
noire , qui ne connut jamais le peigne ni le ciseau , tom- 
bait en longues tresses rudes et négligées autour de son 
cou ; des flots de barbe couvraient sa poitrine , une simple 
chemise de toile grise, une peau de tigre jetée sur ses 
épaules, et des sandales de cuir attachées à la cheville 
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avec des cordes , formaient tout son costume. Il portait 
sur son épaule un bâton de palmier auquel était sus- 
pendue une besace de peau de gazelle. Cet homme était 
considéré par les Turcs comme un saint et un sage 
L'aga d'Uerendjid nous fit donc beaucoup d'honneur en 
nous logeant dans la même cabane que ce glorieux pèle- 
rin d'Asie. 

La cabane où nous étions était spacieuse; elle est 
uniquement destinée aux voyageurs. Après la pnère du 
soir, une trentaine d'osmanUs de tout âge vinrent nous 
visiter; ils nous saluèrent respectueusement, en por- 
tant leur main droite sur la téte , puis ils s'assirent en 
rond dans la cabane. Ces Turcs, ainsi placés, for- 
maient un bien curieux tableau : on voyait à la fois des 
barbes noires et des barbes blanches , des turbans verts, 
jaunes, blancs et rouges, de jolies télcs d'enfants à côté 
de visages empreints d'une mâle et sévère bewté. Ces . 
visiteurs tenaient leurs yeux attachés sur le faquir, 
accroupi sur une natte, au milieu d'eux; tous le con- 
templaient avec étonnement et vénération. Un vent froid 
et violent faisait crier la porte de la cabane. Deux 
énormes troncs de sapin flamboyaient dans une large 
cheminée, et jetaient sur toutes ces figures de vieillards, 
d'hommes jeunes et d'enfants, une vive et brillante 
clarté. Un profond silence s'était établi dans cette réu- 
nion tout orientale, et le faquir, d'une voix grave, 
conuuen(;a le récit de ses courses aventureuses. 

ce Je suis né, dit-il, sur le rivage de l'Étang d'Am- 
retsir (bassin du Breuvage de l'Immortalité), à dix 
heures à rorient de la capitale du royaume de Lahore. 
J'ai trente ans, et il y a dix années que. je voyage. J'ai 
parcouru une grande partie de l'Inde et toute la Perse. 
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U serait trop long de yous raconter toutes Hies courses 
dans ces lointaines contrées. Pour vous, 6 musulmans! 

(dit le faquir en s'adressaiit aux osmanlis,) qui n'avez 
point fait encore le &aint pèlerinage aux villes d'Arabie, 
TOUS aimerez bien mieux entendre parler de la patrie du 
grand prophète (sur qui soit la grâce ! ) que de Tlnde et 

de la Perso. 

il Médineï-Munévéré (Mcdine la Uespleadissaiite ) , 
que le Très-Haut feraluriller de sa vive lumière jusqu'au 
jour du jugement, Médineï est la cité que le musulman 
n'aperroil jamais sans i lre pénètre de vénération. Mé- 
dine, la bieii-aimée , la maison de i'tiégire, la maison de 
l'islamisme, le palais de la victoire, Taxe de la foi, est 
le lieu où la plus sublime des créatures se réfugia pour 
échapper aux poursuites de ses ennemis. C'est là que, 
sous un dôme soutenu par deux cent quatre-vingt-seize 
colonnes, ornées de pierres précieuses et d'inscriptions 
en lettres d'or, à la place même de la demeure de la 
noble Aïché , où mourut Mahomet , se trouve la tombe 
fortunée du prophète. I^on loin de ce foyer de lumières 
célestes sont les monuments renfermant les cendres du 
vénérable Abou-Bek , dit le Juste, et d'Omar, celui qui 
savait par exeellenee distinguer le bien et le mal. Les 
quatre faces de ces tombeaux sacrés sont recouvertes 
d'un voile magnifique et entourées d'une balustrade en 
bronze doré. L'espace entre ces balustrades et les monu- 
ments funéraires est garni de lampes de diverses cou- 
leurs, qui , dans les nuits du ramazan , jettent des clartés 
semblables aux brillantes lumières du paradis. Lorsque 
la trompette du dernier jugement se fera entendre, Aïsa 
(Jésus-Christ), qui fut aussi un prophète, descendra 
du ciel sur la terre, annoncera le dernier jour, puis il 
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mourra et sera enterré aiqn-ès de Mahomet; à la résur- 
rectioii générale , tous deux se lèveront et monteront au 

ciel, pour y demeurer éternellement, et Aïsa recevra de 
Dieu l'ordre de séparer les bons des méchants. Voilà ce 
que nous apprend la tradition musulmane. Parmi les 
lieux que les pèlerins visitent aux environs de Médine» 
je vous citerai le mont Athod, célèbre par le tombeau de 
Hamzé, oncle du prophète. Vous verrez, près de là, des 
jardins plantés de bananiers, de citronniers , d'orangers, 
de grenades, de pêchers, d'abricotiers, de figuiers, qui 
offrent leurs fruits exquis à la sainte cité. 

« Vous attendez maintenant que je vous parle d'une 
ville non moins célèbre»que Médine. Apprenez d'ahord 
que les noms donnés k la Mecque sont si nombreux cpi'on 
en a composé un petit recueil. On rappelle la mère des 
villes, la noble, la patrie des fidèles, la bonne, le lieu 
où l'on doit retourner, la demeure de la victoire et de la 
félicité; c'est à la Mecque que notre [)r()phète, la gloire 
du monde, reçut le jour. Vouloir peindre la terre bril- 
lante et sacrée d^ la Mecque, ce sanctuaire des prophètes 
et des saints, ce serait tenter Timpossible. Je vous nom- 
merai seulement la sainte Kaaba, ainsi appelée de la 
forme carrée du monument. Ce lieu est le premier de 
la terre que l'homme ait habité. La Kaaba occupe le 
centre de la cité; c'est un temple grand et magnifique, 
orné d'une infinité de colonnes inégales. Le sanctuaire 
est revêtu d'une superbe draperie moirée, sur laquelle 
ont lit, en caractères d'or, notre profession de foi; il n*y 
apas d*aulre Dieu que Dieu, et Mahomet est son pro- 
phète. Autour de la Kaaba se trouvent deux larges dalles 
en vert antique, sous lesquelles reposent les bienheu- 
reuses créatures Ismaël, fils d'Abraham, et sa mère, 
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Agar. Pri s de là , est le sacre puits de Zemzcm , dont 
l'ange Gabriel iit jaillir les sources en effleurant le sol 
du bout de son aile. De tous les lieux saints de laMecque, 
celui que les croyants vénérât le plus, c'est la chapelle 
où naquit Mahomet. Là est une petite chambre dans 
laquelle l'ange Gabriel apportait au roi des prophètes 
les feuilles du Coran , le livre de toute vérité. 

« Voilà, ô musulmans! ces villes bénies de Dieu, où, 
chaque année, vont prier des milliers de fidèles de la 
Syrie, de TAnatolie, de la Perse, de Tlnde, de Java, de 
Sumatra, de la Nubie et de l'Afrique. J'ai déjà fait deux 
fois le saint voyage. Je viens de traverser les mornes 
soUtudcs de l'Uedjas et de Bassorah, où gronde ce ter- 
rible sémoon Qe poison) dont la brûlante haleine tue 
les hommes et les animaux. Je suis allé au Caire et à 
Jérusalem, pour prier dans le temple d'Omar , et me 
voici en ce moment en route pour Stamboul, la ville des 
sultans. » 

— Et quand tu auras vu Stamboul, dis-je au faquir, 
dans quels lieux porteras-tu tes pas? 

— Dans rinde, répondit-il, pour saluer le vallon de 
ma naissance; puis je repartirai pour Médine et la 

Mecque. 

— Mais ou t'arrêteras-tu, faquir? 

— Dans la tombe; la tombe est la frontière d'un 
monde de repos, d'un monde où brille un soleil qui 
n'aura point de couchant. Tous mes voyages, poursuivit 
le faquir, je les ai faits à pied et sans argent; Allah, le 
père de Funivers, n'abandonne jamais ceux qui Fahnent 
et qui ont foi en sa toute-puissance. Le roi qui soumet 
tout à ses armes, le pauvre qui ne vit que du pain de 
l'aumône, meurent également sans rien emporter de ce 
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inonde. Qu'importe donc la ^fTérence de leur destin sur 

la lerro? Dcins lours voyages à travers la vie, les hommes 
ont coutume de se charger de bagages inutiles; quant à 
moi, je troave plus ladle et plus légère la marche d'ua 
mendiant que celle d'un roi. 

— Avec ta manie de ne jamais songer à ce que tu 
mangeras le lendemain, dit notre drogman Joseph au 
fSBMiuir, tu pourrais hien un jour mourir de faim au mi- 
lieu du désert et laisser ton corps en pâture aux bètes 
de la terre. 

Le faquir répondit à ces paroles par un rire cahne et 
dédaigneux, puis il dit : 

« Écoutez, écoutez tous : lors de mon premier pèle- 
rinage à la Mecque, je me joignis à une caravane; je 
cheminais à pied, conune de coutume, et ne cessais de 
répéter ces paroles : Je ne #itw m 2e mpllf» ni ('escleifitf lie 
personne y dégaqé des soucis de la richesse et des chagrins 
de la pauvreté y je vis libre, et mon esprit est content. Un 
riche osmanli, monté sur un chameau magnifiquement 
harnaché, m'ayant aperçu, me dit d'un air de pitié : 
« Malheureux, où vas-tu? retourne, crois-moi, car lu 
« périras de misère. » Je continuai mon voyage sans 
tenir compte des paroles de cet orgueilleux. Quand nous 
arrivâmes au palmier de Mahomet, qui s'élèTe à quel- 
ques lieues de la sainte ville, le riche fut atteint d'une 
maladie* et mourut dans un jour. J'assistai à son ago- 
nie, et murmurais tout bas : Tu avais beau être porté 
sur un chameau, tes richesses ne t'ont point empêché 
de mourir, et moi, pauvre piéton, je snjiporte tontes 
les latigues de la route. En vérité, en vérité, le sage a 
eu raison quand il a dit : 0 homme 1 pourquoi tremUer? 
Si ton heure n'est point venue, c'est en vain que l'en» 
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Demi, la lance en arrêt, aeeoort pour firradier la rie; 

le sort saura bien enchaîner ses pieds et son bras, dé- 
tendre Tare ou faire égarer la Uèche dans les maiiis de 
rarcher le f^us habile! » 

Ici se temmia le récit da foquir. Les osmanlis ras- 
semblés autour de lui admiraient la sagesse du pèlerin 
iodiea; chacun de ses préceptes était accueilli comme 
une leçon divine. Le ie&demttn à la poîale du joor, le 
philoseplie errant prit son bâton de palmier, et continua 
sa route vers Stamboul avec deux pains d'orge dans sa 
besace de jpeau de gazelle. 

De tels personnages sont poor nous , voyageurs d'Eu* 
rope, nn spectacle tout à fait nouveau. Cette façon de 
traverser la vie et d'entendre les choses de ce monde 
porte un caractère d'origioaUté primitive qui n'a plus 
rien de commun avec nos mœurs d'Occident II y avait 
dans la physionomie de ce faquir quelque chose d'an- 
tique et de grave , de religieux et de naïf qui nous re- 
présentait le génie asiatique avec toute sa bizarre pro* 
iondeur. Une vie comme ceUe de notre faquir indien, 
c'est la sévère et perpétuelle exécution de ces vieilles 
maximes de la philosophie orientale, qui sont fort 
bonnes pour le désert , mais (pii prennent un air de folie 
au milieu de nos sociétés. 

A une heure et demie à l'orient d'Heurendjik, au 
milieu d'une plaine de forme ovale, apparaissent les 
magnifiques ruines de l'antique Âsanos ou A^ania. Cette 
ville, trouvée depuis peu d'années et dont vingt voya- 
geurs se sont disputé la découverte, a biaucoiip occupé 
mon aUeulion. Je ne perdrai point mon temps à reclier- 
cher à qud voyageur il iaut rapporter la gloire de cette 
trouvaille; j'aime mieux m'efforcer de mettre sous vos 
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yeux, dans les détails les plos eonpMs, les restes de lu 

cité d'Asanos. Ce qui frappe d'abord le regard, c'est un 
temple ioDÎque jadis consacré à Jupiter. Ce monument 
occupe le centre d'un plateau oouyert de gaion. On re- 
coBBait encore les traces d'une muraiUe d*enoeinte qui 
renfermait Tédifice; cette muraille s'étendait sur un 
espace de cent pas carrés. A l'extrémité orientale du 
liteau est vm ouvertim fiormée de trois grandes 
mardies en martire blanc; \k gisent de superbeseolonnes 
et de magnifiques débris d'architecture ; ces vestiges ont 
appartenu à un portique par où Ton entrait dans le par- 
vis du temple. L'édifice a la forme d'un carré long de 
cinquante pas environ; son âé¥ation est de soixante 
pieds. La façade occidentale n'a perdu aucune de ses 
colonnes; elles sontcannelées etau nombre de huit. Vers 
le cdié septentrional on compte encore dix ecdonnes du 
péristyle. Les colonnes de la partie méridionale sont 
brisées ou couchées à terre. La cella, ou corps du 
temple, existe encore en entier sur trois points. Dans 
l'intérieur on voit, dans un angle, VrnUH des sacri- 
fices ; c'est un pilier de cinq ou six pieds de hauteur. 
Tout le monument est construit en beau marbre gris. 
Ce temple de lupiter^ si admirable par son élégance, 
repose sur une immense voûte souterraine formée de 
larges pierres de taille jointes ensemble sans mortier ni 
ciment. 

Le tbéàtre d'Asania, qui se montre au septentrion, 
est aussi vaste, aussi beau que celui d'Hiéropolis dont 

j'ai parlé ailleurs. Les gradins en marbre, au nombre 
de quarante-cinq, sont encore comme au temps de la 
^ire d'Asania. Le théâtre aboutit à un stade complète- 
ment ruiné. La nécropole se présente à rocoîdeat; vous 
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apercevez une infinité de sarcophages en marbre , les 
uns brisés, les autres à demi enfoncés dans la t€rre. 
A Foiieni du temple, à un quart d'heure de distance, 
eoale une mière considérable qui descend des mon^ 
tagnes de Schapanadagh vers le sud. Deux superbes 
ponts en marbre sont jetés sur cette rivière, qui divisait 
la dté en deux parties. Des éHms d'architecture sont 
répandus en désordre sur les deux rives. Chacun des 
c6tés de la rivière garde les traces d'un pavé en marbre 
^s* On s'étmme de ne rien trouver dans les livres an- 
ciens sur cette ville qui, si on en juge par ses mines\ 
était importante et belle. Strabon se borne à vanter 
rélégance et la beauté d'Asania. Â côté de ces éclatants 
vestiges, qui révèlent le génie et la civilisalion d'un 
grand peuple, nous voyons aujourd'hui, parmi des jar- • 
dins, un pauvre petit village appelé Schaf-déerhissar, 
hadi>ité par cinquante fsffliilles tiurques. > 

D'Asama à Kutayeh, l'ancienne Cotyléum, sept 
heures de marche. La route se dirige au nord-est. On 
chemine pendant quatre heures au miheu d'une plaine 
incnUe oit se trouve un petit bourg appelé Ortadja, puis 
l'œil ne rencontre plus que des montagnes stériles, 
hérissées de rocs et dépouillées d'arbres : ce sont les 
monts I>yndimène k qui les Turcs ont donné le nom de 
Hiël-djé-dagh (montagnes des vents). Kutayeh, avec sa 
grande citadelle sarrasine, flanquée d'énormes tours 
démantelées , ses minarets, ses coupoles et ses vastes et 
beaux jardins, apparaît au pied du mont Dyndimèn^, à 
^extrémité méridionale d'une plaine fertile , arrosée par 
le Tymbrius, appelé Poursak par les gens du pays. 
Kutayeh est le siège du plus grand pachahk de l'Ana- 
tolie. Souante et dix mUle Turcs, deux mille Armé- 

0. 
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niens et quinze cents Grecs, forment la population de 
Kutayeh. Les habitants récoltent des grains, du tabac et 
surtout de rojaum. La cité compte six établissements 
de bains , quatre caravansérais et trente mosquées qui 
n'ont rien de remarquable comme œuvre d'architecture. 
Les chrétiens ont trois églises. Les bazars de Kutayeh 
sont bien fournis, les maisons sont construites en terre 
on en bois; les rues sont, cmnme dans presque toutes 
^les villes turques, sales, étroites, tortueuses et mal 
pavées. Haiiz-Pacha, actuellement général en chef de 
Tarmée du Taums , et qui a été remplacé à Kutayeh par * 
Dilaver-Pacha , jadis gouverneur de Rhodes, a fait con- 
struire à Cotyléum un grand manège avec des pierres 
apportées d' Asanos. 

Ce (ut le 3 février 1855 qu'Ibrahim-Pacha, à la téte 
d'une colonne composée d'un régiment de la garde, de 
deux régiments de cavalerie et de six pièces d'artillerie, 
arriva devant Kutayeh. A l'approche du vainqueur de 
Koniah, la population de Kutayeh fut saisie d'épou- 
vante et se retira en partie dans les monts Dyndimène. 
Le général égyptien tranquillisa le peufde en laissant 
son armée dans la plaine, sur les bords du Tymbriiis. 
Il fit son entrée à Kutayeh accompagné seulement de 
quinze cavaliers. Le fils de Méhémet-Âli occupa le palais 
du musselin Raou^Pacha, qui était parti pour Stam- 
bonl depuis peu de jours. Tout dans la ville respirait 
la sécurité, malgré la présence du terrible vainqueur 
égyptien. 

L'Asie Mineure, au mois de février 4855, offrait le 

même spectacle que la Turquie d'Europe vers la fin du 
siècle dernier, époque où le fameux Pasvan-Oglou , 
grand pacha de Viddin, faisait trembler Sélim lU sur 
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son trône et s'attirait Tamour des populations. Au mois 
de février 1853, Ibrahim4^cha » entraîné par la fortmie 
de ses armes sur le chemin de Constantinople, surprit 
un moment Tamour du peuple turc de TAnatolie , en se 
donnant comme le sauveur de l'islamisme, renié, aban- 
domié paâr le suUan Hafamoud, qu'on accusait d'avoir 
embrassé la foi des giaours. Ibrahim se présentait 
o(nnme chargé de venger la honte faite à la majesté du 
croissait Ce rôle d'Ibrahim ne sera pfais possible quand 
la guerre se ralhmera entre le suHan de Stambon! et 
son vassal des bords du Nil : aux yeux des croyants de 
l'Asie Mineure , le fils du vice-roi a perdu le caractère 
de vengeur de lafoidu prophète de la Mecque; la renom- 
mée Ta dépouillé de tout prestige religieux ; elle l'a mis 
à nu et n'a laissé voir en lui qu'un homme de guerre 
aventureux , sans souci pour le Coran , et poussé par son 
destin vers un but inconnu. 

D'ailleurs , l'usurpatior) de Stamboul n'aurait pas été 
aussi facile qu'on le pensait il y a quatre ans : dans les 
pays où les opinions sont des croyances religieuses, où 
le trône est ptacé sous la garde d'une loi émanée de Dieu 
même, on n'impose point une dynastie à un peuple par 
un article de traité ou par un coup de main. Ibrahim 
lui-même , qui n'i^ssait que par les ordres de son père, 
n'avait pas eu la pensée d'aller s'asseoir sur le trône 
d'Osman. Qui l'aurait empêché de continuer sa marche 
triomphale vers Constantinople, s'il avut cru à la possi- 
bilité d'en chasser le souverain légitime? La bataille de 
Koniah, où l'armée du Grand Seigneur fut complètement 
détruite, eut lieu le 2 4 décembre 1 852 , et les Russes ne 
purent arriver sur les rives du Bosphore que le 15 fé- 
vrier 1833. Ibrahim n'iguorait pas la vénération profonde 
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du peuple turc pour 9és empereurs; il msrit «pie le 

peuple qui , dans un moment d'enthousiasme , l'avait 
salué comme son sauveur, ne l'aurait pas souHeri vingt- 
quatre heures sur le trdne des califes. Ët rEvnipe, VEnr 
rope serait-elle restée les bras croisés en présence d'une 
pareille usurpation ? Pensez-vous aussi que la Russie 
eût abandonné Gonstantinople à MéhémeUAli? Ibrahim 
savait tout cela mieux que personne, et, s*il franchit le 
Taurus, ce fut dans Tunique espoir d'obtenir plus faci- 
lement du sultan le gouvernement des provinces qu'il 
regardaitcomme le fruit légitime de ses victdres. Ce gou- 
vernement lui Ait donné par Tarrangement de Kutayeh , 
du 16 avril 1853, et l'armée égyptienne sortit de l'Asie 
Mineure à la grande joie des populations affamées, rui- 
nées, parle trop long séjour d*Ibrabim et de se» troupes. 

Avant de prendre le chenm de Dorylée , je voudrais 
vous faire connaître la famille arménienne qui nous a 
donné l'hospitalité pendant trois jours à Kutayeh. Cette 
famille catholique, qid se compose du père, de la mère, 
de dix enfants mêles et de cteux belles jeunes filles, 
représente tout ce qu'il y avait de j)atriarcal, de nobles 
vertus et de foi profonde chez les familles chrétiennes 
d'Orient, dans les premiers temps du christianisme. Le 
chef de la famille se nomme Karabet; c'est un homme 
d'environ soixante ans, aimé, respecte de tous les chré- 
tiens de la cité. Ses enfants, dont le plus jeune n'a que 
douze ans, exercent chacun un métier. Au père seul 
appartient le droit de retirer l'argent qu'ils gagnent La 
mère et les deux filles sont uniquement occupées des 
soins domestiques. L'accord qui règne parmi les enfants» 
Pamour, la vénération qu'ils ont pour leur père, sont 
au delà de tout ce que je pourrais vous dire. Ce qui m'a 
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le plus touché dans cette famille, c'est la prière du soir 
qui se fait en commun. Âu fond d'un vaste appartement 
raeuUé «rcc me élégKDie rimplioité, esl une sorte de 
tabernacle en bois ciselé, reafennant une «a^e de la 
Vierge avec Jésus. Une lampe en verre bleu , qu'on al- 
lume à rapproche de la nuit , est suspendue devant le 
tabomade. Les dix enfants mâles, la mère et les deux 
jeunes fiUes voiMes , s'agenonllent dbaqoe soir en fitce 
de l'image sacrée; le père se place au milieu d'eux ; il 
conunence l'oraison dominicale, et tous les enfants prient 
afeeioî à hante voix. Quand la prière est terminée» les 
enfiints s'amioeiit respectueusement vers leur père les 
uns après les autres ; le père donne h chacun de ses en- 
fonts sa main droite à baiser, en disant : « Que Dieu soit 
anree loîi » Puis teul le monde se retire. Les scènes de 
la vie domesticpie ne sanraieiil offirir rien de plus beau; 
c'est une image de l'autique famille d'Orient avec les 
vertus primitives. 



LETTRE IX. 

m: KUTAYKH ADORYLl^K. DESCRIPTION DK LA VALLÉE OÙ SE LIVRA 
LA BATAILLE DES CROISÉS CONTRE LES MUSULMANS. — DE 
DORYLÉK AU VILLAGË I>& SUGUT. — TOHBEAIT O'fRTOGttRUL. 
OEIGUIB DE L'IMPIRB OTIOMâN • 

▲ M. MICHAOD». 

Siigut , 17 mars 1837. 

Nous quittâmes Kutayeh le 15 mars, au moment même 
où le soleil dorait de ses premiers feux les cimes majcs- 
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teMsel des moBls Dyndènèiie. Nda§ nom dirigeâmes m 

nord-est, à travers une plaine tantôt marécageuse, tantôt 
couverte d'herbes qui nourrissent de nombreux trou- 
peaux de bufliee ; d'iaiionbrables cigognes rédaient pal- 
sîMement anionr de ces aninnax an grandes cornes « 
et becquetaient les insectes de la terre. On sait le respect 
religieux des Turcs pour les cigognes; les vrais croyants 
s'imagineiit que ees dseaax font ohaqne année le pèle- 
rinage de la Meoqne. Les cigognes se pr e m è n e nt famn 
lièrement dans les rues d'une cité turque comme des 
poules autour d'une ferme , et malheur à ceux qui ose* 
nâenlleur faiiredumall Les cigognes choisissent le Uiît 
des raaisens pour y bâtir leurs nids ; c'est là un heureux 
présage pour la famille musulmane; elle regarde le nid 
de la cigogne posé sur son toitcomme une preuve qu'elle 
amérité la pnséricwde de Bien » et qu'eltes e ra pr é ser v ée 
de la peste et de l'incendie. Les osraanlis de l'Anatolie 
ont des instincts religieux , des vertus simples qu'on 
ne trouve d^à plus parmi les populations des villes 
turques où les tentatives de réforme européenne ont 
pénétré. 

Au bout de deux heures de marche, depuis Kutayeh, 
on passe le Tymbrius sur un grand pont en pierres. Le 
Poursak prend sa source k dix lieues au sud de Kutayeh, 
et porte ses eaux dans le Sangare , à quinze lieues au 
nord de Dorylée. Après avoir cheminé pendant deux 
heures sur des collines nues, stériles et pierreuses, nous , 
rejoignons le Tymbrius dans une charmante vallée 
plantée de beaux arbres verts ; encore une heure de 
chemin, et nous voilà au milieu d'une belle l'orét de 
sapins qui couvre une vaste étendue. Pas une cabane, 
pas une ferme, pas un village ne se rencontre sur cette 
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route ; partout le sSeiice et la solitude : ce riche pays 
est inhabité. 

Nous sommes entrés dans la plaine de Dorylée par un 
étroit vaUoii où oeule le TynMns; la plaine est aue, 
mais trè»-fertile en melons, en grains et en rii. Dorylée, 
que les Turcs appellent Eski-Scher (vieille ville), est 
bâtie au midi de la plaine , dont la longueur est de trois 
lienea et la largeur de six milles. La TiUe se dirâe en 
deux parties. Les eaux minérales, si connues dans TA- 
natolie, jaillissent dans la ville basse; elles sontsulfu* 
reines et très-clMnides. La maison des bains s'oum 
gratvtement à tout le monde. Vous avei entendu parler 
des noix de pipes qu'on fabrique à Eski-Scher. JLa ma- 
tière avec laquelle on fait les /ui/^ est une pierre blanche 
fort tendre qu'on tire d'une carrière peu éloigaée de 
Dorylée : on Msse ceHe pierre quelques heures dans 
l'eau froide, elle se ramollit, et rouvrier la façonne 
comme de la pâte. Ces noix de pipes sont expédiées en 
Allemagne, où elles passent pour de récume de mer. La 
populatîeii d'Esid-Seber ne ya pas au delli de deux cents 
familles turques. La ville a deux caravansérais , quatre 
mosquées, dont une renferme le tombeau du grand 
cheik Édébali, père de la belle Malkatoun, la noble 
épouse d'Osman^ fils d'BrtoghruL 

Le nom de Dorylée nous rappelle une des plus belles 
victoires de nos guerriers francs de la première croisade. 
Tous les détails de cette mémorable bataille , qui éédéà 
du sort de la première expédition chrétienne , s<Hit ra- 
contés dans voire histoire. Je dois me borner ici a indiquer 
le théâtre du comba t. La bataille du 1^*^ juillet 1007, entre 
rarméedeGkxlefroydeBouillon et cellede Milirdj*Ârslan 
(Vépée du lion) , se livra dans une large vallée appelée 
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par lefî chroniqueurs, tantôt Dogorgani, Gorgoni et 
Ozillis. Celte vallée est située à quatre heures au nord- 
ouest d'Eski-Scher, elle débouche dans la plaiae de Do- 
rylée. La vaUée est couverte de prairies anrosées per 
une rivière que les Turcs nomment Sareh-Sou ( eau 
jaune); c'est le Hethis des anciens , qui se jette dans 
le Tymhrius, à uae lieue au nord d'£ski-Scher. A l'en- 
trée de la Yallée, vers le sept^trioo, non loin de Sagat» 
est un village turc appelé Dogorganleh; ce nom est une 
évidente corruption du mot Dogorgani de nos chroni- 
queurs. Mais cette vallée, rendue oélèlure par les armes 
des proix chevdiers de l'Occident, porte maintenant le 
nom d'Yneti-Nu (les cavernes), ainsi appelée à cause 
des nombreuses grottes sépulcrales qui se trouvent dans 
ses environs. Un gros bourg du nom d'Yneu^Nu appa- 
raît au pendbant de la colUiie occidentale de la vallée. 
Voilà, je crois, assez clairement indiquée cette vallée 
de Gorgoni où la bravoure des soldats de la croix fit des 
miracles. DeDorylée à Sugut (le saule), sept heures de 
marche. Sugut est un village composé de ooat maisons 
musulmanes et cinquante maisons grecques, il est situé 
au fond d'une vallée toute plantée de vignes, de mûriers, 
principales ressources des habitants. 

A un quart d'heure au nord de Sugut, sur un large 
plateau couvert de beaux sapins et de chênes toujours 
verts, s'élève une chapelle funéraire surmontée d'un 
dàme de plomb et d'un croissant doré. Cette chapelle 
renfermç le cercueil d'Ërtogbrul, père d'Osman, fonda- 
teur de la dynastie ottomane. Une vénération profonde 
entoure ce sépulcre ; tous les pèlerins qui vont de Stam- 
boul à la Mecque s'arrêtent à la chapelle funéraire de 
Sugut pour s'agenouiller devant les cendres du père 
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dVlmiiMi. On ne rencontre qu'un petit nombre de Turcs 
qui sachent quelque chose de Thistoire de leur pays ; 
mais parmi le» musulmans de l'Asie et de la Turquie 
d'Eonqpe, personne n'ignore le nom d'Brtoghrul et le 
lieu de son tombeau ; personne n'ignore que le pieux 
Ertoghrul reçut de Dieu lui-même la promesse d'une 
longue postérité d'empereurs. Le nom de cet Ërtoghrul, 
qa'oÎD pourrait appeler TAbraham de la race impériale 
des Ottomans, est aussi connu chez les Turcs que les 
noms les plus saints de l'islamisme. Aucun peuple sur 
la terre ne sent aussi profondément la légitimité que les 
osmanliSy aucun peuple n'a pheé son prince si près de 
Dieu. 

Pendant que tout le monde en Europe s'occupe de 
l'empire turc qui tombe, lorsqu'il n'est plus question 
que de son cadavre et de son tonAeau, il est intéressant 

pour le voyageur de s'arrêter devant le berceau du grand 
empire. — C'était en 1231 ; Gengis-Kan , ce conqué- 
rant mogol» qui passa sur le sol de TAsie comme un 
fléau exterminateur, Gengis-Kan venait 'de mourir. 
Soleiman-Scha , chef d'une nombreuse tribu , sortie 
primitivement des bords orientaux de la mer Caspienne» 
et qui était allée depuis s'établir dans le Korassan , 
quittait cette contrée pour reprendre le chemin de sa 
patrie. Soleiman-Scha, marchant sur la rive de l'Eu- 
pbrate, tomba dans le fleuve avec son dieval et s'y 
noya. Cette mort amena la dispersion des familles qui 
s'étaient réunies sous le commandement de Soleiman- 
Scha. Les unes restèrent en Syrie, les autres s'en allè- 
rent dans l'Asie Mineure , où leurs descendants , sous le 
nom de Turcomans, mènent encore une vie de pasteurs, 
Soleiman-Scha avait quatre fils ; deux retournèrent dans 

, POUJOULAT. — T. I. 10 
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le Korassan , les deux autres , Dundar et lirtoghrui , 

suivis de quatre cents familles, s'avancèrent vers Toc- 
cident de rÂnatolie. Chemin faisant ils reucoatrèrent 
deux armées qui se comhattoienU Ëncore éloigné du 
champ de bataille , et sans pouvoir distinguer encore 
laquelle des deux armées était la plus nonil)reuse, Erto- 
ghrul (l'homme au cœur droit) prit la résolution chevale^ 
resque de secoiurir la plus faible. Son intervention 
décida de la victoire. Les vaincus étaient des Mogols: 
le vainqueur, Aladdin , souverain des Seldjoukides. 
Ertogbrul lui baisa la main comme au protecteur que 
la Providence lui avait fait choisir. Le sultan d'Iconium 
lui donna un habit d'honneur et la charmante vallée de 
Sugut pour demeure. 

Les prodiges et les traditions romanesques ont accom- 
pagné h fondation de la dynastie ottomane; les empires 
veulent du merveilleux autour de leur berceau, et ce 
n'est point en Orient, le pays des contes et 4çs labiés» 
que le merv^leux aurait manqué à un empire nais- 
sant. Ertoghrul eut un songe qui fut jugé de bon augure - 
pour sa race : on sait que les visions nocturnes , d'après 
le Coran y sont le partage des prophètes, et que les 
bons rêves viennent du ciel. Homère avait dit, deux 
mille ans avant Mahomet :jLe$ songes viennent deJupitei\ 
Dans un de ces voyages, Ërtoghrul reçut l'hospitalité 
chez un homme renommé par sa piété ; quand l'heure 
du repos fut venue, le maître de la maison tira un livre 
d'une armoire devant laquelle se trouvait Ertoghrul, et 
le posa sur le meuble le plus élevé de la chambre* 
Interrogé par Ertoghrul sur le titre et l'objet de ce 
livre, l'hôte répondit que c'était la parole de Dieu 
( le Coran) , oimonoée par son prophète Mahomet. Dès 
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i|lie t<ml te fiMnfc Ait emuAé^ Ertef^hral firil te Um 

sacre et le lut debout durant toute la nuit, puis il essaya 
de prendre quelques instants de repos, il s'endormit ^ 
el pendant te tomineil da main , qni , ioi^^ 
tant , est le plus favorable aux songes prophétiques y 
il eut une apparition miraculeuse et entendit une voix 
qni lui dit t « IPuisque tu aa lu ma parote éternelto 
« ayee tant de respect, tes enfanta et lea enAuita da 
« tes enfants seront honorés de génération eu généra- 
« tion (i). » 

Osmatty le fila d'Ertoglnrttl » est une iielle et impo^ 
aante flginre hiatorique ; aan ftnont resplendit de Péctot 

des conquêtes , des simples et des mâles vertus de la 
tente. La vie d*Osman est en quelque sorte la légende 
épique du un* siècte en Orient Lea «moura du jeune 
Osman atec la belle Malbtloun , fille du eheik ÉcMmiU, 

racontés par M. de llammer , intéressent et attachent 
vivement; on dirait une invention de roman, un récit né 
• ^ (te rimagination d'un poëte; ^land on mit tes détaite 
de cette passion, on a'élonne que tes amours d'Osman 
et de Malkatoun n'aient pas rencontré dans le pays 
d'Orient un Saadi ou un Djami ; le fds d'£rtoghrul sou- 
pira deux ans avant d'obtenir Halkatora, dont te nom 
signifie femmê Ifétor. Un songe plein de grandeur 
et de poésie précéda le mariage d'Osman avec la iille 
d'ÉdébaU. 

— Un soir q^Oaman était venu demander Thospila- 
Kté k Édébali 9 il se coudia pattent et résigné , et rêvunt 
à celle qu'il aimait. Or la patience est, suivant les 
Arabes y te clef de toute jouissance, et te résignation 

(1) M. de Uammer, MkMre de i^MmjUre otkman. 
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dans Pamoar vint pour eehii qui en est paiélré h 

couronne du martyre. Osman s'endormit , et Toki son 
rêve : 

— Il se TOjfait reposait auprès de son Mie. TmA k 
conp la lune , qui grossissait à vue d*CBil, sorfft dn sein 

d'Édébali, et, devenue pleine, descendit et vint se 
caclier dans le sien, li voyait ensuite sortir de ^ reins 
on arbre qui, toiqoars croissant et dev^iant pins vert 
et plus beau, couvrait de Tombre de ses rameaux les 
terres et les mers jusqu'à l'extrémité de l'horizon des 
trois parties du monde* Au-dessous de cet arbre s'éle- 
vaient le Caucase, FAtlas, le Taurus et THémus, qui 
8eml)laieril être les quatre colonnes de cette immense 
tente de feuillage. Des racines de l'arbre s'échappaient 
le Tigre, l'Euphrate, le Nil et le Danube» couverts de 
vaisseaux comme la mer. Les campagnes étaient char- 
gées de moissons , et les monts couronnés d'épaisses 
forêts; là naissaient d'aiK>ndantes sources , qui s'en 
allaient serpentant k travers des bosquets de rosiers et 
de cyprès. Dans les vallées s'étendaient au loin des villes 
ornées de dômes, de coupoles, de pyramides, d'obélis- 
ques , de colonnes, de tours magnifiques, sur le sonunet 
desquelles brillut le croissant ; puis des galeries d'où 
partaient les appels k la prière , mêlés aux concerts des 
rossignols et au babil des perroquets aux mille couleurs. 
Toute la troupe variée des habitants de l'air chantait et 
gazouillait sous ce toit frais et embaumé, formé de 
branches entrelacées^ dont les feuilles s'allongeaieat 
comme des sabres* A ce moment s'éleva un vent vio» 
lent qui tourna les pointes de ces fouines vers les 
diflereiiles villes de l'univers, et principalement vers 
Constantinople; cette ville, située à la jonction des deux 
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mers et des deux continents, ressemblait à un diamant 
enchâssé entre deux saphirs et deux émeraudes » et 
paraissait ainsi former la pierre précieuse de Tamieau 
d'une vaste domination qeà embrasmt le monde entier. 
Osman allait mettre Tanneau à son doigt lorsqu'il se 
réveilla. 

Je n*m pas le t^mps de parler des conquêtes d'Osman, 

dans le territoire voisin du mont Olympe et dans les 
environs de Nicée. Le fondateur de l'empire turc mou- 
rat h Sugut, à l'âge de soixanteetdix ans, en 15S6. Peu 
d'instairts avant son trépas , il apprit que son fils Orkan 
venait de conquérir Brousse , capitale de la Bithynie, et 
la dernière joie d'Osman fut de s'endormir dans la 
tombe an brait d'une grande victoire. A son lit de mort , 
il avait demandé que ses restes fussent transportés à 
Brousse; Osman voulut que ses cendres reposassent 
dans la cité toute remplie de la gloire de son fils. 



LETTRE X. 

DE S06UT A LEFKBH. — LE 8AN6ABE. — ROUTES SUIVIES 
FAH t*AnmÈE DE OODBFROID DE BOUILLON, DEPUIS LE PONT 
DO SARGABS JUSQU'A LA VALLÉE DE DOBTLÉE. — LA VILLE 

DE BROUSSE lùT LE MOxNT OLYMPË. 

▲ M. MIGHAUJ). 

Brousse, â5 mars 1837. 

De Sugnt à Lefkeh, l'andenne Leuka^ on compte 
douze lieues. Pendant les dnq premières lieues» le che- 

10. 
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mlti passe sur des collifies basses , arhlesi nuds on des- 
cend bientôt dans une charmante vallée où la végéta- 
tion étale une grande richesse. Partout s'offrent aux 
regards des plantations de mliriers, d'oliviers, de vi- 
gnes, des bois de sapins, de chênes et de mélèses. Cette 
vallée y appelée Vizir -Kan, nom d'un village turc, 
situé au niilieu de beaux jardins , est arrosée par le 
XarOrSmi (riTtère noire) , qui va se jeter dans le SaoH 
gare, à trois heures au nord de Lcfkeh. Cette ville, peu- 
plée de quatre mille Turcs et de cinquante Grecs , s'é* 
lève sur la rive gauche du Sangare 9 au pied d'une coU 
Une légèrement boisée. Le Sangare, nommé Sakarii 
par les gens du pays, est un des fleuves les plus consi- 
dérables de l'Asie Mineure; il prend sa source dans les 
montagnes de l'Arménie. Le Sakarié se replie vers le 
nord , à quelques lieues de Leuka , et va porter ses 
eaux dans la mer Noire , non loin des ruines de Clau- 
diopolis. 

A une demi-heure à Fouest de Lefkeh est un pont 

antique que doit mentionner le voyageur. Ce pont, 
construit en pierre de taille, est jeté à l'endroit méçie 
où le Gallus, nommé EukfSou (eau bleue) par les Turcs, 
se précipite dans le Sangare. Ce fut autour de ce pont, 
au milieu de ces prairies, que campèrent, au mois de 
juin 1097, cinq cent cinquante mille soldats chrétiens; 
c'est là que l'armée de la première croisade se divisa en 
deux corps en partant pour Dorylée. La troupe com- 
mandée par Bohémond, Tancrède, le duc de Norman- 
die, suivit, pendant trois heures, la rive gauche du 
Sangare, puis elle se dirigea dans la fertile vallée de 
Vizir-Kan, dont j'ai parle plus haut. L'autre corps 
d'armée, sous la conduite de Godefroid de Bouillon, 
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d'Adhémar, de Hugues le Grand, frère du roi de France 
Philippe I"^, et le comte de Flandre prit son chemin à 
drmiey dans le vallon arrosé par le Gallus. Ce vallon 
oflfire aujourd'hui une riche et pompeuse nature : des 
points de vue pittoresques arrêtent à chaque instant 
l'attention. Après avoir marché quatre heures dans 
le vallon du Gdlus , nous primes notre route à Foo- 
cident, en laissant à gauche le pays montagneux que 
traversèrent le duc de Lorraine et ses compagnons 
pour se rendre dans la &meuse vallée de Gorgoni ou 
d'Yneunu. 

Une distance de huit heures sépare Lefkeh de leni-* 
Scher ou nouvelle ville , célèbre par une victoire d'Er- 
toghrul sur une armée de Tartares. lem^Scher^ peu- 
plée par six cmt» femilles turques et quarante familles 
arméniennes, est bâtie au milieu d'une vaste plaine 
nue. Cinq heures de marche» depuis leni-Scher, jusqu'à 
Tymbos, village turc situé sur une montagne. En des- 
cendant des monts de Tymbos , on laisse à droite un lac 
charmant dominé par la chaîne verdoyante qui borne 
au nord la plaine de Brousse ; k gauche est l'Olympe 
Bittrynien, avec sa majestueuse cime couronnée d'éter- 
nels frimas , et ses flancs découpés de mille et mille 
manières par des ravins d'où s'échappent d'inqiétueux 
torrents. Une heure avant d'arriver k Brousse 9 on tra- 
verse une forêt de chênes et de châtaigniers qui couvre 
une vaste étendue. 

De toutes les villes musubuanes que j'ai vues jus- 
qu'à présent, Brousse est la seule qui ait complètement 
répondu à l'idée que je m'étais faite d'une cité asia- . 
tique. Tandis que plusieurs villes de l'empire ottoman 
se travestissent en cités européennes, au risque de ne 
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resMHibkr à rien^ ftt>088e a religiammeiit gwdé sa 

physionomie orientale et la poésie du Coran. Voyez au 
i»as de la pointe escarpée du mont Olympe , dans la 
direction de Test à l'ouest , sur un espace d'une lieue, 
moyei ee ravissant mélange de maisons bhndiest 
noires , jaunes , vertes, bleues; ces blanches murailles 
des mosquées y ces dômes de plomb» surmontés d'une 
prodigieuse quantité de minarets aux flèehes dorées. 
An milieu de ces maisons aux diverses œulews, de 
ces mosquées , de ces colonnes aériennes d'où s'élance 
le chant religieux du muezzin , sont capricieusement' 
jetées les cimés sombres et touflves des cyprès, ces 
minarets de verdure plantés dans les champs de morts 
des Ottomans. Ajoutez à ce spectacle, que j'indique à 
peine, ce ciel bleu, cet éclatant soleil d'Asie, et Brousse 
TOUS rqprésentera tout ee que Fimajpnation peut eoa- 
cevoir dt plus animé , de plus splendide et de plus 
éblouissant. Brousse est en réalité une de ces cités fan- 
tastiques , comme on en trouve dans les Mitie et wne 
NiÊUi. Les juifs exilés d'Espagne sous Isabelle crorai^ 
en voyant Brousse , retrouver une seconde Grenade. 

Après avoir embrassé d'un seul regard tout cet admi- 
rable taUeau, entrons dans la cité. Deux grands ra* 
Tins, bordés d'arbres superbes, entremêlés de joUes 
maisons , divisent Brousse en quatre parties ; chacune 
de ces parties est occupée par une des quatre nations 
qui habitent la ville : il n'y a point de cité dans l'Asie 
Mneure où les mes soient aussi larges , aussi propres , 
aussi bien pavées. Sur toutes les places, dans tous les 
quartiers, s'élèvent de charmantes fontaines peintes en 
arabesques. Les bazars sont beaux, nombreux et bien 
fournis; on y trouve tous les parfums, toutes les plus 
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richei éloifet» les pins belles âmes de rOriest. La Tt* 

riété des costumes des quatre nations de Brousse n'est 
pas ce qu'il y a de moins curieux dans les bszars. Le 
grave osmaaii a la tète couvorte de rénonae turbaa 
"rart ou blanc aux larges bouflantes ; les réfomes de 
Stamboul n'ont rien changé encore à réclatant costume 
des musulmans de Brousse. L'Arménien est coifie du 
kûlpak en drap marron , sendilaUe à une mamdle ren* 
▼ersée. Le Grec, le juif, ontdes robes noires, des tnr- 
bans bleus, seules couleurs permises aux rayas. La po- 
pulation de l'antique cité de Prusias est évaluée à cent 
mille babîtants, dont qualre-Tingi^lix mille Turcs* 
dmr miUe Corées 9 ^s nÎQle Arméniens et deux mille 
juifs. Il ne se trouve en ce moment à Brousse que trois 
Européens : le premier est du Daupbiné , et se livre au 
commerce de la soie;, le second est un Italien réfugié, 
qipelé Niooletio ; il est h la fois pharmacien j médecin , 
consul de toutes les puissances d'Europe, excepté de 
la France. Psotre nation est représentée à Brousse par 
M. Crespin, né à Gonslantinoptoi d'une famille Iran* 
çaise. 

Brousse est environnée d'une magnifique nature : 
des coteaux couverts de vignes, des arbres iruitiers de 
toute espèce se montrent partout en abondance. Ce 
qu'on remarque surtout ce sont de vastes plantations 
de mûriers, dont la culture est la principale ressource 
de Brousse. Ces mûriers, plantés par pépinières, sont 
très-petits : tous les ans on leur été leur couronne; les 
habitants coupent les tiges de l'arbre , et donnent ainsi 
les feuilles aux vers à soie. Le peuple de Brousse ne 
sait rien encore do Téducation des vers à soie. Quand 
cette récolte réussit, elle n'est due qpi'au basaid» Les 
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eoeons sont d'une qualité supérieure* On file la soie à 

peu près comme dans le midi de la France; mais la cité 
ne tire pas de cette industrie tout le produit que pour* 
raient ea tirer des mains habiles* On compte à Prusa 
plusieurs centaines de métiers où Pon M>rique des 
étoffes fort belles. Brousse expédie ses étoffes et ses 
soies écrues dans les principales villes de Tempire otto* 
man« On a dit avec raison que Brousse est , par rapport 
à la Turquie , ce qu'est Lyon par rapport à la France. 

Je vous dirai un mot des monuments de Brousse* 
Les Grecs ont trois églises, les Arméniens en ont deux; 
les juifs autant de synagogues ; on compte cent cin-^ 
quante mosquées. La plus belle de toutes occupe le mi- 
lieu de la cité, elle se nomme OgUm-Djamie : c'est un 
édifice immense^ de forme carrée et construit en pierres 
de taille. Oglou-Djamie a deux minarets d'une grande 
élévation , deux magnifiques portes où Tarchitecture 
moresque apparaît avec toute son élégante et bisarre 
fantaisie. Rien de plus simple que Finlérieur d'Oglou- 
Djamie ; le pavé est couvert de beaux lapis , les murs 
sont nus; seulement on voit, de distance en distance, 
des versets du Coran en gros caractères noirs. An ipi- 
lien du temple est une belle fontaine avec tnris jets 
d'eau qui retombent dans un bassin destiné aux ablu* 
tiens. Le musulman aime entendre le murmure de Teau 
lorsqu'il adresse au grand Allah des actions de, gnieeSi 
La coupole de cette mosquée n'est pas , comme les au- 
tres coupoles de Brousse, recouverte de plaques de 
plomb ; elle est formée par plusieurs barres de fer en-' 
trelaeées; ces grillages laissent voir une infinité de pe^ 
tites ouvertures d'où descendent dans le temple des 
rayons de lumière faibles et incertains. Brousse pos«» 
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sède plusieurs caravansérm, des médrissés ( collèges) 
et des imareU (cuisines publiques). Cette cité qui fut le . 
siège de l'^upire ottoman jusqu'en 1453 1 époque de 
la prise de Ckmstantinople par Mahomed H, se glorifie 
d'avoir dans son sein les sépulcres des six premiers sul- 
tans de la race d'Osman. Le tombeau du fondateur de 
l'empire turo» cehii de son fils Orkhan, les tombeaox 
des épouses et des enfimts de ees deux princes sent re&^ 
fermés dans un vaste monument qui s*élève sur une 
oelline roch^ise, où fut bâtie primitivement la ville de 
Prosias; ee monumeiity jadis une église chrétienne, fut 
construit sous le Bas-Empire ; la voûte est soutenue par 
plusieurs piliers de vert antique et par quelques co* 
kmnes de porphyre. On voit encore , sur kÂ murs infé- 
rieurs , des croix fbrmées de mosaïques. Le pavé est eu 
beau marbre blanc et gris. Les restes d'Amurat ou 
Mourad , le conquérant d'Ândrinople» de la Servie et de 
FAlbanie, reposeat dam un magnifique mausolée qu'on 
va visiter, à une lieue à l'ouest de Brousse, auprès d'tm 
charmant village , appelé Tschéquerki. Le tombeau de 
Bayazid ou Bajaxet, surnommé ilderm (la foudre) , ap- 
paraît à côté d'une grande mosquée en marbre blanc, 
dont il fut le fondateur. Ce monument se voit à main 
gauche , en entrant dans Brousse par la route de léni- 
Seber. Bayazid ne mountt point à Brousse , mais à 
Alascfaer, l'ancienne Philadelphie. Moussa, son fils, 
obtint de Tamerlan la permission de transporter dans 
la capitale de Bithynie le corps de son père. 

Les tombeaux des visjrs» des muflis» des santims, 
sont sans nombre au pied du mont Olympe. Le turbeh 
(sépulcre) le plus vénéré, c'est celui du cheik Scha- 
medin-Mobam^-àenr AU » plus oomiu soi)s le nom de 
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»vUlm énéM>M ( prince souverain de Tempire de la 

Sainteté). Cette chapelle funéraire est aussi riche que 
celle des empereurs; elle s'élève majestueusement sur 
une hauteur, h un quart d'heure au sud de Brousse. Les 
murs intérieurs et extérieurs du monument sont in- 
crustés de petits morceaux de porcelaines de diverses 
couleurs. Le cercueil » qu^on aperçoit à travm les grilles 
en fer des fenêtres, est entièrement recouvert de châles 
d'un grand prix. Malgré le kavas du musselin qui 
nous accompagnait, il nous fut impossible de pénétrer 
dans ce monument. L'iman de la masquée voisine^ 4 
qui nous nous adressâmes pour visiter le tombeau, ré- 
pondit à notre drogman et au kavas : ce Ces voyageurs 
francs ignorent probablement que cette cfaq^dle garda 
les dépouilles sacrées du prince souverain de Pempire 
de la Sainteté; apprenez-leur que les giaours n'entrent 
pas dans ce saint lieu, et que, du moment qu'ils y se- 
raient, le sol sur lequel l'édifice s'élève s'entr'ouvrirait 
pour les engloutir h jamais! d 

• Tous les voyageurs européens qui ont visité Brousse 
ont parlé des eaux minérales situées au penchant sep* 
tenirional de la pointe de l'Olympe , & une demi^Bre 
à Toccident de la cité. Une tradition grecque , dans les 
temps anciens, avait donné à ces eaux une grande 
célébrité. Ce fut là qu'Hercule, après le meurtre invo- 
lontaire de son favori Hylas , lava le sang dont il s'était 
souillé. 

La génération présente de Brousse a aussi sa fabu- 
leuse tradition. « H y avnt autrefois , me Asait un vieil 
Arménien à barbe blanche , un empereur de Stamboul 
qui avait une fille couverte de lèpre; cette jeune fille, 
voyant le désespoir de son père de ne pouvoir la marier, 
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quitta le palais impérial, et s'en alla par le monde toute 
seule 9 comme une mendiante. La pauvre princesse cbe- 
mina tant, qu^elle se trouva, un jour au lieu où jail* 
lissent les eaux bienfaisantes de Brousse; elle s'age- 
nouilla devant le ruisseau , et, les mains jointes » les 
yeux levés au del, elle pria Dieu. Pendant sa prière^ 
elle vit venir du moni Olympe un énorme sanglier 
atteint de ladrerie. L'animal entra dans le ruisseau sur 
le bord duquel la princesse priait, et en sortit tout à fait 
gaéri. La fiUe du sultan vit dans cette rencontre un 
avertissement céleste ; elle se mit dans le ruisseau , et y 
au bout d'un quart d'heure , la lèpre disparut. Trans- 
portée de joie et de reconnaissance envers Dieu» la 
princesse jura de faire construire en cet endroit un 
établissement de bains pour les pauvres cl les malheu- 
reux. Ce fut la fille de Tempereur de Stamboul, et non 
le roi Prusias, comme le disent les Européens, qui 
fonda la ville de Brousse, belle entre toutes les villes 
du monde. » 

Les eaux de Broussesurpassentpar leurs vertus toutes 
celles de F Asie Mineure ; les fameux tiains d'Eski-Scher et 
d'Hiérapolis ne pourraient leur être comparés. Les eaux 
de Brousse jaillissent de quatre endroits différents sur 
un espace de deux cents tmses carrées; elles contien- 
nent dn «oufre-, du sulfate de soude, des gaz carbo- 
niques, de l'argile et de la chaux. Elles sont tellement 
brûlantes , qu'on ne pourrait y souffrir la main si on 
n'y mêlait de Peau froide. Une des sources surtout est si 
chaude, que les Turcs la mmmeiïi Echek-Terlendu (qui 
liaut suer les ânes). Le principal des quatre établisse- 
ments de bains porte le nom d'EskirCapHdja ( therme 
ancien ) ; c'est un grand édifice de construction grecque. 

ToaiE I. il 
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Huil belles coUmnea de marbre Uanc «ouliemieiit une 

immense voûte percée de petites ouvertures par où 
descend un faible jour; au centre du bâtiment est un 
bmin de quarante pied» fie cûrcimférence. Ces thermes 
appartiennent au gouvememcfit, qui les afferme à des 
prix modérés. Les militaires et les pauvres ne payent 
que trois paras par bain 9 environ quatre centio^es de 
notre monnaie* 

Nous avions le projet de &ire une course an mont 
Olympe , mais nous avons été obligés d'y renoncer ; les 
ueigcs couvrent encore la montagne, et cachentd'affreux 
précifMces; elles ne commencent à fondre que vers le mi- 
lieu du mois de juin* Je rapporterin les détails que j'ai 
pu me procurer sur ce mont célèbre. L'Olympe Kthy- 
nien est une des plus grandes montagnes de l'Asie 
Mineure ; son élévation est de deux miUe cent quarantet* 
sept mètres au-dessus du niveau de la mer. La mon- 
tagne se divise en trois parties ou régions. Le mont, du 
côté de Brousse, est environné d'une magnifique forêt 
de cbàlaigni(»*s entrecoq^e par de grandes niasses de 
roobers tougeâtres. La bâche n'a jamais touché ces 
arbres gigantesques; leurs branches se répandent au 
loin et forment d'impénétrables dômes de feuillages; 
antour de leurs troncs sécubires croissent des plantes 
grimpantes et des mousses émaiUées de fleurs*On atteint 
le sommet de la première région au bout de 'quatre 
heures de marche ; l'Olympe forme là une vaste plater 
Corme où, dans la belle saison» lesTurcomans dressent 
leurs tentes. La forêt de diAtaigniers cesse à la première 
région , pour faire place à un bois de sapins. On trouve 
aussi une grande esplanade au sonunet de la seconde 
région; là se dessinent, à travers les sapins, des blocf 
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de granit et de marbre blanc veiné; c'est dans cette 
partie de la montagne qu*est le lac de TOlympe, si pois- 
sonneux. On parvient enfin à la troisième région après 
avoir escaladé des crêtes rapides couvertes de gené- 
vriers et de fleurs de toutes nuances. Ceux qui sont 
parvenus jusqu'au dernier plateau disent que, par un 
temps serein ) on découvre un magnifiqae spectaele. ▲ 
l'orient, les montagnes et la plaine de Dorylée; au 
nord, les riches collines de Nicée et son beau lac; au 
midi, le lac Âpollonia entouré de villages; plus loin» 
rUe de Marmara et la presqu'île de Gyrique; à Toc- 
cidént, Moudania, les îles des Princes, la vaste met, 
et Constantinopequi semble surnager au milieu des flots 
azurés. 

Les magnifiques solitudes de FOlympe Bitbynien qui , 
du temps de la splendeur de Byzance , avaient été Tasile 
de la contemplation et de la prière, se peuplèrent de 
derviches et de santons sous le règne des prenders em- 
pereurs ottomans. La science et le génie lui-même allè- 
rent s'inspirer du majestueux spectacle de TOlympe; les 
firaiches ombres et les cascades murmurantes de ce mont 
radieux virent accourir les théologiens et les juriscon^ 
suites, les philosophes et les poètes. Molli-€he¥khi écri- 
vit dans les retraites de TOlympe un des poèmes les 
plus célèbres de la littérature ottomane; (kmsi-Ali y 
traduisit les Fables de Bidpaï ; Khiati (le flrère riche en 
imagination) , et Delibourader (le frère bizarre) y com- 
posèrent l'un ses chants lyriques , l'autre ses voluptueux 
récits. 
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LETTRE XI. 

M BROUSSE A CIVITOT, LIEU OU CAMPA L'aRMÉE DE PIERRE l'ER- 
MITB. — LB GHATBAU B^BIÉaMORfiail. — UEO OU SB UVRA 
LàBàTAlLLB DBS SOLAàTS DB PBUUIB l'BBMITB GOIITRB LB 
SULTAN DB NIGÉE. — LE LAC ASGANIOS. — IIIGÉB. — LBS 
DITBRS CAMPEMENTS DB L'ARMÉB DE GODEVROID DB BOUILLON 
AUTOUR DES REMPARTS DB NICÉE. — LOUIS VU ET L'eMPEREUR 
CONRAD SUR LE RIVAGE DU LAC ASCANIUS* ARRIVÉE A 
STAMBOUL. 

A M. MICHAUD. 

€oottaDtiao|ite, avril ISST. 

En suivant dans les plaines et les montagnes de Bithy- 
nie les traces des cnnsés, je regrettais que» pendant 
▼oCre pèlerinage en Orient, tous n'eussies point porté 

vos pas vers ces lieux qui furent le théâtre des grands 
combats que vous avez racontés. La vue de Civitot et de 
son vallon , la ¥ue des détNTÎs du château d'Exérogorgon 
et du lac Ascanius , Taspect de la plaine et des remparts 
de Nicée, auraient été d*un bien \if intérêt pour This- 
torien de Pierre l'Ermite et de Godelroid de Bouillon. Je 
serais heureux que vous pussies trouver dans mon récit 
quelques renseignements utiles. 

Nous quittâmes la belle cité de Brousse le 27 mars 
au lever du soleil. Nous primes notre route au nord à 
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travers la plaine. A une heure de la ville est uo bourg 
appelé Tépédjéy plus loin un autre village du nom 
d'Émirdéy renommé dans le pays pour la finesse de la 
' soie qu'on y fabrique. En quittant la plaine on entre 
dans des montagnes basses , pelées , mais où se mon- 
trent parfois des plantations de vignes et des traces de 
culture. Nous arrivâmes à Maitrad-OvasH (vallée du 
désir), au bout de quatre heures de marche. On aper- 
çoit au penchant de la coUine un gros village musulman 
qui porte le nom de Mourad. Cette vallée, couverte de 
vignes, de grenadiers, d'oliviers et de mûriers, est ar- 
rosée par une rivière considérable. Une nombreuse 
caravane, composée de beaux chameaux de Caramanie, 
était campée sur le bord de la rivière, à Tombre d'un 
platane séculaire. Les brides des chameaux étaientomées 
de glands rouges , bleus , verts , jaunes. A côté se mon- 
trait le chargement de la caravane; c'étaient des ballots 
de coton eidesoie. Un peintre aurait pu faire un curieux 
tableau , en retraçant ces cent chameaux agenouillés au 
pied du grand arbre, ces dix ou douze chameliers à 
barbe noire ou blanche, les uns accroupis autour des 
chameaux, fumant silencieusement leur chilMN^pie, ou 
laissant errer leurs doigts sur les cordesdHme petite gui- 
tare, les autres faisant leurs ablutions et priant avec un 
recueillement profond. Toutes les fois que les enfants 
de l'islamisme i^encontrent un fleuve , un courant d'e^u, 
ils ne manquent pas de s'arrêter sur ses bords et de se 
prosterner pour invoquer le nom d'Allah, le souverain 
des mondes* Le fleuve sembla inviter les musulmans à 
la prière* 

A deux heures de distance de Mourad-Ovassi , est le 
bourg iuw d Ëmir-liey. Trois heures de chemin con- 

11. 
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doisent à Gemiik) Tancienne Givitol ou Gills, qui n'ésl 
plus aujourd'hui qu'un gros bourg habité par des Grec» 

et des musulmans , dont les revenus consistent en oli- 
ves, en raisin 9 en grenades et en mûriers. Comme les 
bois de construction atmndenl dans le voisinage de 
Gemlik, la marine ottomane y a établi un chantier pour 
la construction des bâtiments de guerre. Gemlik s'élève 
en amphithéâtre au fond du golfe de Moudania, an- 
ciennement appelé Cyanus. Derrière Givitoti à Voriebit 
s'ouvre un vallon qui se prolonge^ sur un espace de 
deux lieues jusqu'au rivage occidental du lac Âscanius. 
Les deux collines qui forment le vallon sont admirables 
de Tégétation; elles sont couvertes de grenadiers, de 
mûriers, de vignes, de figuiers, d'oliviers et de chênes. 
Une rivière , qui n'est autre chose qu'un écoulement 
du lac Ascanius » arrose ce vdlon et se jette dans la 
mer auprès de Gemlik. Cette rivière est célèbre dans 
la mythologie grecque : lorsque les Argonautes, ces 
premiers navigateurs, abordèrent le rivage du goUè 
Cyanus, le bel Hylas , favori d'Hercule, étant deseàida 
à terre pour renouveler sa provision d'eau dans la ri- 
vière de Gius, fut enlevé par des nymphes. Depuis cette 
époque, les habitants de ces contrées, à chaque afanfim* 
saire de Fenlèvement d*Hylas , parcouraient les riantes, 
forêts d'Arganthon , en formant des danses joyeuses et 
en faisant retentir les échos du nom d'Uyias. Cette féte 
existait encore du temps de Strabon. 

Mais d'autres souvenirs que les souvenirs de la Fable 
doivent nous occuper en présence de Civitot. Vous avez 
raconté, dans votre Uisloire des Croisades, comment les 
chrétiens, au siège de Nicée, arrêtèrent les secours que 
les Sarrasins recevaient par le lac Ascanius. Les croisés 
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qbi transiporlèreiil, sur des chariots, des navires , des 

barques, du port de Civitot dans le lac, passèrent par le 
vallon de Gemlik. Les troupes de Pierre l'Ermite, après 
qu'elles eurent traversé la Propontide, dans les vais- 
seaux que leur avait fournis l'empereur de Byzance, 
établirent leur camp sur la vaste plage qui environne 
Givitot. Les tentes des pèlerins devaient s'étendre jusque 
dans le beau et riche vallon de Gemlik. 

Cherdions maintenant les. débris de ce fameux châ- 
teau d'Exérogorgon, emporté d'assaut par les trois mille 
Allemands commandés par Renaud. Â quatre heures et 
demie de Givitot, à huit heures au nord-ouest de Nicée, 

• à une demi-heure au nord d'un bourg turc appelé Bazar- 
Keui,apparait sur le penchant oriental de la chaîne d'Âr- 
ganthon, un monceau de pierres et des murailles en^ 
core debout que les gens du pays appellent Eski-kaleh 
(vieu château). Nous croyons que ces anciens vestiges 
ont appartenu au château d'Exérogorgon, qui devint le 
sépulcre de tant de croisés. La distance de ce lieu à 
Nicée ne s'accorde pas avec les diverses indications des 

* chroniqueurs, mais dans cette partie du récit de nos 
vieux annalistes, il y a tant de vague, de contradictions, 
d'ignorance^ qu'il faut chercher à marquer remplace- 
ment d'Exérogorgon , non pas d'après les chroniques, 
mais d'après la connaissance des lieux. Or les vieux 
restes connus sous le nom d'Ëski-kaleh sont les seules 
ruines qu'on rencontre dans ces montagnes. En don- 
dant Eski-kaleh pour le château d'Exérogorgon, je 
crois être dans toute la précision de la vérité , et par là 
se résout un important problème de géographie his- 
torique. Ihi autre ])oint géographique d'une grande 
importance pour l'histoire des croisades , c'est celui où 
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commencèrent les premières attaques entre l'année de 
Pierre et les innombrables bandes de Kilig-Arsian. 

Les croisés , commandés par Gauthier sans Avoir et 
Foucher d'Orléans, partirent de leur camp de Givitotet 
se dirigèrent à rorienty à travers les forêts des montagnes 
d'Arganthon. En ce moment, Tarmée du sultan de Nicée 
entrait dans ces mêmes montagnes par le coté opposé. 
En entendant les cris de guerre des chrétiens» les 
Sarrasins descendirent dans la plaine vers Torient, pour 
les combattre. Cette sanglante bataille , où périrent 
quinze mille pèlerins » dut se livrer à six lieues à l'ouest 
de Nicée, et nous pourrions marquer le champ du combat 
entre le lieu où s'élève maintenant le village de Bazar- 
Keui et le lac Ascanius, sur un espace de quatre milles 
d'étendue , dans la direction du nord au sud. Ce sol est 
aujourd'hui couvert de vignes , d'oliviers et de mûriers. 
Un profond sentiment de tristesse saisit le cœur, lors- 
qu'on foule cette terre jadis inondée du sang de tant de 
chrétiens. 

Le lac Ascanius, bordé au midi par une longue chaîne 

dont les sommités inégales ressemblent, la nuit, à de • 
gigantesques fantômes, s'étend en longueur sur un 
espace de sept lieues; sa largeur est de neuf milles. La 
plaine de Nicée se trouve au nord du lac; elle est cou- 
pée par des torrents qui descendent des montagnes 
d'Arganthon. *Sa longueur est de huit lieues, sa largeur 
de deux lieues; elle offire quelques villages environnés 
(le vignes, d'oliviers, de grenadiers et de mûriers. 
Voilà cette plaine où campèrent, au mois de juin 1097, 
six cent mille soldats chrétiens, TéUte de l'Occident. 
Mon cœur battait d'nne noble émotion en la contem- 
plant. J'entendais dans ma pensée le bruit des armes. 
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le son des trompettes, je voyais flotter les bannières 
aux diverses couleurs qui représentaient les vingt na- 
tions venues en Orient pour délivrer le tombeau du fils 
de Dmu En cheminant dans la plaine de Nicée , j*avais 
entre les mains le premier volume de voire Histoire 
des Croisades; j'interrompais quelquefois ma lecture 
pour cherdier aatonrde moi la grande armée dont tons 
les mouvements sont si éloquemment tracés dans ce 
beau livre. Mais partout je voyais la muette solitude à 
la place des phalanges de la croix... 

Nîoéeestsitoéeà rextrémitéorientakdalacAseaniuSt 
au pied d'une montagne boisée qui a la forme d'un 
demi-cercle. Les remparts de l'antique dtésontdoubles, 
ils ont une lieue et demie de circonférence; ils sont en 
partie constniits avec de petites pierres mêlées à de la 
chaux. Le côté septentrional est revêtu de larges pierres 
de taille. Les remparts du coté de Touest s'étendent, le 
long du tmgd du lac, sur un espace d%in mille. Les 
murailles de Nicée, flanquées de tours rondes, ovales 
et carrées, ont environ trente pieds d'élévation; leur 
largeur est de dix pieds. Excepté le côté qui regarde le 
lac, les remparts sont partout en parfaite conservation. 
Les mille bras du lierre couvrent de toutes parts les 
murailles et les tours. Nicée a trois portes, celle du 
midi est entièrement renversée; la porte orientale est 
formée de trois arceaux en marbre; sur le fronton inté- 
rieur de cette porte est une inscription grecque toute 
mutilée. Dans le mur de la partie extérieure se montre 
un bas->relief d'une grande dimension représentant des 
soldats romains armés de lances et de boucliers. En 
dehors de la porte qui fait face à l'orient, à peu de dis- 
tance» sont les restes d'un aqueduc qui apportait à 
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Nieée les eaux des sOmrœs provenant des nontagnes 

voisiaes. La porte du nord est grande et belle ; elle se 
, compose également de trois arceaux en marbre gris. 
Sur le mur intérieur de cette porte , s^ottte une énorme 
téte de gorgone. De longues brandies de lierre s^édiap- 
pentdes narines, des yeux 9 des oreilles , de la bouche 
de cette tête monstreuse. 

Itens votre récit du siège de Nicée, vous ne pouviea 
paS| n'ayant pas vu les lieux * marqua avec précisioii 
les différents campements de l'armée chrétienne , les 
divers points occupés par les princes de la croix. Je 
remplirai en peu de mots cette lacune. 

Avant de commencer le siège de Nioée» les doîsés se 
partagèrent les positions; chaque chef eut une place à 
occuper. Godefroid et ses deux frères, Eustache et Bau- 
douin, à Torient De ce côté, les remparts étaient 
particulièremetit redoutables ; on peut ai juger par leur 
état présent. Au pied des murailles orientales sont des 
fossés à demi comblés , conmie sur les trois autres 
points de la ville» excepté la partie ooddentale, qui est 
baignée par le lac Ascanius. L'espace occupé par Gode-^ 
firoid, entre les murailles et la montagne, offre un mille 
d'étendue. Des plantations de vignes, de mûriers et 
d'oliviers croissent où s'élevaient les tentes du duc de 
Lorraine. C'est sur ce point qu'on trouve les ruines de 
Taqucduc que j'ai indiquées tout à l'heure. 

La partie septrentionale des remparts fut attaquée 
par Bohémond, prince de Tarente, et pur Tanorède. La 
plaine de Nioée se déploie de ce côté-là. Autour dea 
murailles du nord, on ne voit que des marais fangeux. 
Robert, comte de Flandre et le prince de Normandie se 
placèrent entre Tuicrède et Godefipoid* 
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Le midi de la cité fut assigné à Raymond , comte de 
Toulouse, et à révéque du Puy, le célèbre Adhémar. 
Les tours méridionales sont pius hautes et plus épaisses 
que partout ailleurs. L'espace eompris entre les wxk- 
railles du sud et la montagne est d'environ un mille et 
demi. Le sol est maintenant planté de mûriers et de 
quelques grenadiers aux fleurs écarlates. Id finit ma 
lâche de Toyageur ; c'est à Phistorien qu'il appartient de 
raconter les travaux du siège. J'ouvre le premier vo- 
lume deVHisUnre des Croi^ac^^^ et j'assiste à ces graudes 
attaques racontées avec tant de vérité. 
! Un siècle et demi après le passage de Godefroid à 
Nicée, un roi de France, Louis Ml, était campé avec 
.fine armée sur le rivage occidental du lac Âscanius, en 
.fiice de Givitot. Dans sa tente , dressée non loin de ht 
rivière d'Hylas, il reçut les députés de Conrad, qui lui 
apprirent comment les croisés germains, entraînés dans 
les montagnes de Laodicée par un traître que leur avait 
donné Manuel , souverain de Byiance , furent impitoya- 
blement massacrés par les Sarrasins. « Quel déplorable 
sort! s'écrie Odon de Deuil, que ces Saxons, ces Ba- 
taveSi ces Allemands, devant qui trembla jadis toute 
la puissance de Rome, aient misérablement succombé 
sous les artifices des lâches Grecs! p L'empereur d'Al- 
lemagne vint presque seul et tout couvert de blessures 
auprès du monarque français ; celui-ci alla au-devant de 
Conrad. « Ils s'embrassèrent l'un l'autre , dit le chroni- 
queur, et se donnèrent des baisers tout mouillés de 
larmes de compassion. » 

L'empereur raconta lui-même à Louis VU les désas- 
tres de son armée. Le rédt de Conrad attendrit profon- 
dément leroide France. Unmois plus tard, il fallait aussi 
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yeraer des pleurs sur le destin de Tannée française, 
vaincue , anéantie dans les déûlés du mont Cadmus, où 
le roi de France mootra tant de vaillance et tant de dé- 
ifooement pour son peuple I 

Parlons de l'état présent de Nicée. Quand on arrive à 
la cité par le côté septentrional, on entre dans Tenceinte 
des remparts par une large brèche faite à une grande 
tour de briques. Quelle surprise pour le voyageur, lors- 
qu'à la place de Nicée , dont les murailles sont encore 
debout, il voit, de tous côtés, autour de lui, devant 
lui, des champs cultivés, des plantations de mûriers , 
d^oUviers et de vignes I A mesure qu'on avance k tra- 
vers de longues allées de cyprès et de platanes, on 
arrive à un humble petit village : c'est Isnik, habité par 
des musulmans et des Grecs* De tant de superbes mo- 
numents qui s'élevaient jadis aumiHeu de cette enceinte 
désolée , plus rien ne reste : partout l'image de la soli- 
tude et de la dévastation ! Voyez-vous ces deux grandes 
voûtes en pierres de taille à demi enfoncées dans la 
terre, non loin d'Isnik? Ce sont tt , dit-on, les vestiges 
du palais de Théodore Lascaris. D'autres pensent que 
ces deux voûtes ont appartenu à la grande église dç 
Nicée y où s'assemblèrent les deux conciles, l'un sons 
Constantin en 525 , l'autre sous l'impératrice Irène 
on 787. Le premier de ces conciles foudroie l'arianisme, 
le second les iconoclastes ou briseurs d'images. 

Les ruines des édifices musulmans à Nicée sont plus 
nombreuses que les ruines des monuments chrétiens. 
A un quart d'heure au nord d'Isnik s'élève un médressé 
(collège) bâti par Orkhan, le conquérant de Nicée. Ce 
médressé, qid est encore en bon état, est le premier 
édifice de ce genre qui ait été construit par les Turcs. 
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Tous les voyageurs qui ont visité Nicée ont parlé de cette 
belle mosquée en marbre blanc appelée Djicil-DjamisM 
(moMpiéeTerte), ainsi nommée à cause des incrusta- 
tions en verre de couleur verte qui enveloppent le mo- 
nument et le minaret. L'architecture arabe n'a rien 
enfanté peut-être de plus bicarré, de plus gracieux, 
de plus élégant que la mosquée de Nicée, aujourd^m 
livrée à Tabandon. La porte de cet édifice est ornée de 
quatre colonnes de front et de quatre sur les deux côtés. 
Le portique est précédé d'un grillage en marbre où l'art 
arabe se montre dans toute son originalité. 

Nous partîmes de Nicée le 49 mars. Nous entrâmes 
dans les montagnesd'Arganthon au bout de deux heures 
de chemin* IVIsnik au bourg de ieni4£eui on compte huil 
lieues; le chemin se dirige au nord-ouest; on marche 
péniblement dans des sentiers étroits et rocheux prati- 
qués sur la crête des monts et au penchant de leurs 
flancs rapides. Deux heures avant d'arrirer k lent-Keui, 
on passe le bourg de Kusdévreni (défilé de la fille). 
leni-Keui s'élève au pied d'une charmante colline d'où 
s'échappent les sources du Eik-Geut-ChU (les quarante 
gués) ; c'est le Dracon (serpent), rivière mentionnée par 
les chroniqueurs, etqui entraîna dansseseaux tortueuses 
plusieurs pèlerins de la première croisade. Le Dracon 
coule dans un vallon, en face de leni-Keui , et va se jeter 
dans le golfe de Nicomédie, au4essous d'Ersek, l'an- 
tique HénélopoVs, patrie de sainte Ifêlène , mère de Con- 
stantin. La grande armée de Godefroid de Bouillon, dans 
sa marche vers Nicée , pénétra dans les montagnes d'Ar- 
ganthon par le vallon du Dracon. Nous croyons que c'est 
à partir de leni-Keui que le duc de Lorraine, ne décou- 
vrant aucun chemin par où l'armée pùt passer, envo]fa 

TOKE I. ia 
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quatre miUe hommes en avant me des badies , des 
sapes et antres instruments en fer, peur ouTrir une route 

dans les montagnes. Des croix de bois furent plantées 
ppur marquer le passage des soldats de Jésus-Christ. Le 
pays qu'on parcourt depuis leni-Keui jusqu'au débouché 
de h plaine de Nicée ne présente encore aujourd'hui que 
des précipices affreux , des monts hérissé» de rocs taillés 
à pic. 

Deux heures de distance séparent leni-Keui de Kara- 
Moussai , bourg turc situé sûr le rivage du golfe de 

Nicomédie , au pied de la gigantesque chaîne d'Argan- 
tbon. Kara-Moussal, entouréde charmants jardins, tire son 
nom de Moussai, un des inrindpauxlieutenants d'Oridum. 
Moussai, à la téte d'une troupe de guerriers osmanlis, 
conquit sur les Grecs cette partie de la Bithynie. Moussai 
fut surnommé Kara (le noir), parce qu'il était brave. Ce 
nom de Kara était devenu m titre de gloire chez les 
Turcs, depuis qu'Osman l'avait porté. C'est Ui l'origine 
de la prédilection des Ottomans pour la couleur noire. 
Un poëte orientai a dit ; a 11 y a dans la couleur noire 
un charme auquel on ne résiste pas; si vous en observez 
bien la beauté, vos yeux la préféreront au rouge et au 
blanc. S*il n'y avait pas de signe noir sur une peau 
blanche , les amants en admireraient moins Téciat et la 
fraîcheur. C'est le noir de la nuit qui fait briller l'aurore; 
c'est le noir de la prunelle qui fait la beauté de l'œil ; et 
l'ambre noir est celui qui répand l'odeur la plus douce.» 

Ërsek, pauvre village de soixante maisons, est situé 
à deux lieues au sud de Kara-Moussal. Le gouverneur 
d'Ersek a coutume de se mettre à la tête de la caravane 
de pèlerins qui va à la Mecque et de l'accompagner 
jttscpi'à Àk-Scher, l'antique Antiochette de Pisidie. C'est 
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à Endc ^'oQ s'eflibarqaé pciur aller de V mitre eôté da 
golfe ; là se trouve un port qui porte le nom de Dil 

(langue) , à cause d'un langue de terre qui s'avance dans 
la mer. A une heure de au sud, la mer de Marmara 
présente un coude, et ce coude est comme la limite où 
conmiénce le golfe de Nicomédie. En partant de Dil, on 
laisse à droite , au bout de deux heures de marche , le 
bourg de Geubzé , bâti sur l'emplacement de l'antique 
Libyssa, où furent déposés les restes d'Ânnibal. Annibal 
s'était réfugié dans les Ét^ts de Prusias H, roi de Bithy- 
nie, et l'avait aide à vaincre le roi de Pergame. Au 
mépris des lois de l'humanité, du devoir de la reconaais- 
sance et de Thospitalité , Prusias 11 consentit à livrer aux 
Romains ce grand honune, qui se donna la mort pour 
échapper à la honte. 

La route qui conduit de Geubzé à Stamboul est large 
et bien entretenue, elle a été construite par les ordres 
de Mahmoud II« À deux lieues de Geubzé, sur le rivage 
de la Proponlidc , s'élève le village de Pendik , autrefois 
Pendicapeum. Plus loin est la bourgade deKartal (l'aigle), 
environnée de beaux jardins. Des hauteurs d^ Kartal on 
aperçoit les tles des Princes , send)lables à des écueils qui 
sortent du sein des flots de la Proponlide. La reine des 
cités d'Orient, l'immense capitale de l'empire ottoman, 
parut enfin à nos yeui. Vue de la terre d'Asie, à une 
heure de distance , Constantinople produit un spectade 
magique : le ciel était pur, les rayons d'un soleil brillant 
tombaient à plomb sur les coupoles étincelantes, sur les 
milliers de minarets mêlant leur blanche flèche à la 
sombre verdure des arinres; Stambool semblait se balan- 
cer entre les deux mers qui lavent ses murailles. Nous 
passâmes en courant au milieu des majestueuses avenues 
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de cyprès qui répandent leurs tristes ombres sur tant de 
générations musulmanes. Une demi4ieure après y nous 
avions traversé le Bosphore , couvert de navires appar- 
tenant à toutes les nations du monde ^ et nous étions 
installés dans un hôtel de Péra. 



LETTRE Xll. 

CONSméRATlOIIS DIVERSES SUR LA SmUTiON PRÉSBNTE 

DE CONSTANTUrOFtB* 

* 

▲ M. MICHAUD. 

Coostanlinople , juillet 1837. 

Trois mois se sont écoulés depuis mon arrivée h Péra. 

Je connais maintenant Stamboul comme un véritable 
Constantinopolitain; mais ce n'est pas pour décrire la 
grande cité ni les splendeurs du Bosphore que je vous 
écris aujourd'hui; vous savez parfaitement tout ce que 
je pourrais vous dire là-dessus. Pour vous intéresser en 
parlant de Stamboul, j'ai à choisir d'autres sujets. Vous 
m'avez chargé d'examiner sur les lieux vos lettres rela- 
tives à Ck>nstantinopIe , vous avez confié là une rude 
tâche à ma jeunesse, à mon inexpérience; il ne m'ap- 
partient pas de juger une telle œuvre. ^îais un livre de 
voyage renferme des faits qui peuvent frapper les intel- 
ligences les plus vulgaires : ce sera sur ces faits seule- 
ment que j'oserai exprimer des doutes ou des observa- 
tions. Les voyageurs français et anglais ontaiOué cette 
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année dam la cité des sulLans;tous ces voyageurs avaient 
pris pour gmdelàCorrespandanee d'Orienl. Votre impor- 
tant travail sur la capitale turque a été souvent le sujet 
de leurs entretiens; j'ai recueilli les différentes opinions 
de ces voyageurs, je vous les transmettrai en partie, en 
y joignant mes faibles remarques* 

Je commencerai par vous dire qu'il y a dans vos lettres 
une vérité locale à laquelle on ne peut rien reprocher* 
je n'y ai reconnu que deux inexactitudes : la première 
porte sur les vieilles citernes de Tantique Byzance. Tous 
aviez été mal informé en disant que ces citernes étaient 
presque toutes comblées» Je les ai vues; elles sont au 
nombre de trois. La première » celle de Constantin , reçoit 
encore les eaux duCydaris , apportées par le majestueux 
aqueduc de Yalens. Je n'ai pu compter toutes les belles 
colonnes qui supportent rinunense voûte ; j'aurais eu 
besoin d'un bateau pour entrer dans la citerne. Les 
colonnes sont en marbre et d'ordre corinthien. La se- 
conde citerne, celle de Philoxénus, est à sec; elle est 
occupée par des iilatures de soie ; les Turcs l'appellent 
laeitemeauxmUle et une coUnmes, quoiqu'elles ne soient 
qu'au nombre de trois cent douze. La troisième, la moins 
grande de toutes , est abandonnée. Ces réservoirs sont , 
sans contredit, les plus belles ruines de Constantinople. 
Procope nous apprend la destination de ces vastes bas* 
sins. a Quoiqu'il y eût, dit-il, une grande abondance 
d'eau à Constantinople y les sources tarissaient quelque^ 
fois en été; pour obvier à cet inconvénient , dont le 
peuple eut beaucoup à souffrir en différentes époques, 
les empereurs de Byzance tirent creuser dans divers 
quartiers de la ville de grandes et magnifiques citernes, 
seonUabks à celle qui sert de fondement à l'église de 
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Sainte-Sophie. » La seconde inexactitude que vous me 
permettrez de rectifier, est relative à la tombe d' AU-Pacha 
de Janina. Cette tombe n'est pas à la porte d' Audriiioplet 
maii k la porte de Sélivrée. D'après Totre indication f 
quelques voyageurs étaient allés chercher, comme moi , 
le lieu où reposent la tête de Tq[>élélenli , celles de ses 
fiis , mais des Turcs nous ont montré le monument 
sépulcral en fisiee de la porte de Sélivrée. 

Il y a des gens qui prétendent que vous êtes resté 
froid dans votre description de Constantinople , du haut 
de b tour du Séraskier; ils disent qu'on n'y voit pas 
assez les variétés infinies que présente cette grande cilé 
musulmane , le plus magnifique spectacle qu'il soit pos- 
sible d'admirer. Pour moi, je préfère votre description 
si nette et si vraie ans peintures forcées, embroniUées t 
de quelques voyageurs modernes , qui ont cru parfaite- 
ment décrire Stamboul et tout ce qui l'environne » avec 
de grands mots et de belles phrases vagues et étourdis- 
santes. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on peut avoir 
une idée juste du panorama de Constantinople par la 
seule lecture de votre description , et qu'on ne pourrait 
se reconnaître dans cette ville si on n'avait popr guides 
cpieles pages pompeuses de la plupart des écrivains fran- 
çais venus ici depuis peu. J'ai connu à Péra des per- 
sonnes qui, tout en admirant vos lettres, regrettent que 
vous vous soyez quelquefois arrêté è de petites choses. 
Je les priais de m'expliquer ce qu'elles entendaient par 

* 

ces prti(cs choses ^ el je vous assure que les détails qu'on 
me citait ne méritent pas le mcnns du monde leur cen- 
sure, n y a, comme vous savez, beaucoup de gens qui, 
après avoir demeuré longtemps dans une ville, se fami- 
liarisent avec une quantité de faits, se blasent sur maintes 
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el maintes particularités» peu digues d'attention à leurs 
yeux, mais qu'un voyageur aurait grand tort de négli* 
ger. Je vois ici des voyageurs à qui vos charmants rédts 

détaillés ne déplaisent point; je leur entends répéter 
que sans le grand nombre d'indications contenues dans 
vos lettres, ils seraient partis de Gonstantinoide avec 
rignorance de beaucoup de choses utiles h eonnaitre. 

Vous avez parlé, dans votre Correspondance, des 
vakoufs ou legs pieux que les Turcs fpnt au mosquées 
pour mettre un immeuble à l'abri de la rapacité du gour 
vemement. Le sultan va , dit-on , s'emparer de tous les 
vakoufs, moyennant une rente annuelle qu'il fera aux 
mosquées; le Turc sera désormais obligé de céder sa 
propriété au gouvernement» comme il la cédait aupara- 
vant h une mosquée ou à un établissement de charité. Si 
Mahmoud parvient, à convertir ces donations en vakoufs 
impériaux 9 ce sera là une source d'immenses revenus 
pour rÉtat, mais cela pourrait aussi devenir Foscasîon 
d'une révolte dans l'empire. 

Votre lettre sur les deux sièges de l'antique Byzance 
est du plus haut intérêt. Cette manière de redire l'his- 
toire d'une ville en présence de ses monuments et de 
SCS ruines, est très-propre à graver éternellement les 
faits dans la mémoire. J'ai mis toute une journée à ma 
promenade le long des remparts de Gonstantinqile; je 
mesuis fait expliquer le nom de chaque*porte, de chaque 
localité que vous avez mentionnée , et je vous ai trouvé 
partout d'une scrupuleuse exactitude. 

En lisant votre Chapitre si remarquable sur les cime- 
tières de la capitale t on regrette que vous n'y ayez point 
fait entrer la description des tombeaux d'Youb. Ces tom- 
beaux sont si curieux pour des Européens 1 Une partie 
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du champ des morts du noble faubourg est exclusive- 
ment réservée aux grands de Tempire. Les sépulcres 
forment une belle et longue avenue, bordée de tous côtés 
par une blanche muraille à ouverture; ils sont entourés 
d'une grande cage en for doré; les tiges du jasmin, du 
lilas , du rosier se marient aux grillages de ces cages 
resplendissantes. De majestueux platanes étendent leurs 
épaisses ombres sur les cimetières d'Youb ; des cyprès 
superbes y balancent leurs noirs rameaux: les chants 
de mille oiseaux retentissent à travers les beaux arbres 
du funèbre asile » et ce lieu semble pbitdt bit pour une 
douce retraite de la vie , que pour recevoir les froides 
dépouilles de la mort. On vient de mettre la dernière 
main au mausolée de RisarËffendi, directeur de l'bôtel 
des monnaies, qui a été poignardé, il y a cinq mois, 
par un de ses esclaves, dans la mosquée de Sainte- 
Sophie. 

Ilfaut être sur les lieux, il faut avoir été reçu par des 
familles grecques pendant un long voyage dans Finté- 
rieur de l'Asie Mineure, il faut aussi avoir étudié les 
mœurs de Péra, pour être frappé de la justesse de vos 
jugements sur la nation hellénique. Il me semble cepesi^ 
dant que les Grecs de TAnatolie, etoeux de Péra surtout, 
ont aujourd'hui plus d'énergie et d'avenir qu'en 1830; 
si les osmanlis dédaignent les Grecs, ceux-ci, à leur 
lour, méprisent profondément leur dooiination : ils sont 
fiers de la décadence ottonume. J'ai connu ici un Grec, 
homme d'instruction et d'esprit, qui me disait hier en- 
core: 

«(Mil monsieur, si les Moscovites venaient vers les 
rives du Bosphore, ils trouveraient en nous des auxi- 
liaires qui les serviraient de grand c(Bur! Une même 
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religiou dous unit avec les Russes, et c'est là une grawte 
chose pour établir la sympathie entre nous. 

ff — Vous parlez comme tous les opprimés : vous 
voudriez secouer un joug qui vous écrase, et vous por- 
tez de flatteuses espérances vers d'autres maîtres qui 
peut-être ne vous rendraient pas plus heureux. 

« — Mais sous quelle domination pourrions-nous êtro 
aussi malheureux que sous la domination barbare d'un 
peuple qui n'a ni la même religion,, ni les mêmes mcsurs, 
in les mêmes usages que nous? De quels genres d'op- 
pression nos stupides tyrans ne nous accablent-ils pas? 
Il a bien fallu d'ailleurs tout ce qu'ils ont tiré de nous 
pour qu'ils aient pu se soutenir jusqu'à ce jour; car ne 
savons-nous pas que c'est notre industrie qui fait leur 
fortune? C'est nous qui avons cultivé la terre pour eux, 
créé leur marine ; fourni le salaireà une armée destinée à 
nous tenir dans l'esclavage. Sans notre travail, qui les 
nourrit depuis cinq cents ans, les osmanlis seraient de- 
puis longtemps rayés de la liste des nations , parce que 
leur vie ne se passe qu'à dormir et à fumer. On voudrait 
maintenant les civiliser, quelle folie ! Vouloir fiiire adop- 
ter aux Turcs les lois de l'Europe chrétienne , c'est vou* 
loir, comme dit un vieux proverbe grec, filer du sable 
pour m faire des cardes! » 

Les Arméniens ne se mêlent nullement de politique ; 
les moeurs de cette nation se rapprochent de plus en 
plus des mœurs turques ; les Arméniens ne souhaitent 
aucune révolution : tout ce qu'ils demandent, c'estqu'on 
les laisse en paix dans leur inunense commerce. Les 
juifs de Constantiiiople ne comptent pour rien ; ils sopt 
vils , rampants , ils ne songent qu'à gagner des piastres , 
n'importe par quels moyens ; ils n'ont ni amour ni atta- 
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cheraent pour personne, parce que tout le monde les 
repousse ; si l'empire d'Osman Tenait à s'écrouler^ on 
Tmrait les juifs trafiquer au milieu des déeomtires el 
brocanter avec les dépouilles de tous les partis. 

Yos vues sur les révolutions de la ville des sultans 
sont larges , claires et toujours judicieuses. Vos opinions 
surravenir de la Turquie sont partagées partons ceux 
qui réfléchissent sur l'état présent de ce pays. Oui, la 
révolution du 16 juin 1826 n'est point flnie, le sang de 
rOdjak, qui fut versé à rAt-Méïdan et dans d'autres 
quartiers de Stamboul » a excité, plus qu'on ne pense^ 
la haine des Turcs contre la civilisation de l'Europe 
chrétienne. Il est vrai que la population musulmane fut 
animée d'un même sentiment quand il fallut détruire 
les janissaires, mais en tuant les enfants d'Hadjtfiek* 
tache , ce peuple n'avait pas songe qu'on voudrait lui 
faire prendre des coutumes contraires à sa religion, 
cette religion qui sera toujours incompatible avec les 
législations efarétiemies. Les institutions qui, comme 
celles des Turcs , sont à la fois politiques et religieuses, 
constituent fortement la société et la laissent presque 
toujours comme elles l'ont faite. Vous l'avez dit : « Il n'y 
a rien de plus diflBcileque d'apprendre à vivre, et le tort 
des révolutions c'est d'exiger qu'on désapprenne la 
vie. » Cette juste remarque doit s'appliquer, ce me 
semble ^ plus particulièrement aux osmanlis , car le Co- 
ran est la base de tout ehei les Turcs; les principes du 
Coran se mêlent à leur vie privée comme à leur vie pu- 
blique; pour changer les mœurs de ce peuple, il faudrait 
dNmger sa religion^ qui est pour lui la règle de toutes 
choses. Ce peuple crmt aux lois qui le gouvernent 
comme il croit à Dieu. 
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Vous avez montré dans votre Correspondance le vrai 
caractère turc. Ce qui frappe surtout dans vos récits , ce 
sont les idées de notre civilisation araicie mises perpé* 
Inellement en regard de Tespritturc, esprit barbare, 
rouillé, encroûté dans ses vieux préjugés. Vous faites 
voir à chaque instant la barrière invincible qui s'oppose 
Il ce que lemahométismenepmsse jamais arriver à la ci* 
vilisation que le cbristianisme a donnée h une grande par- 
tie du monde. Mais il s'est rencontré des publicistes dans 
ces derniers temps qui, voulant prouver que le Coran ne 
s'opposait point au développement de Fesprit humain et 
à la perfection des sociétés, ont dté en témoignage la 
civilisation arabe et les monuments musulmans encore 
debout à Cordoue, à Crenade et à Séville. Ce serait ici 
le cas de répondre à cette opiniony que nous croyons 
une erreur; nous le ferons en peu de mots* 

Etablissons d'abord un fait : c'est la supériorité de la 
race arabe sur la race des osmanlis ; l'Arabe est plus 
vif, plus intelligent que le Turc, il a plus de curiosité, 
plus de mouvement dans Tesprit, plus d'imagination; 
il est plus capable d'imiter et d'emprunter. Ainsi donc, 
malgré le despotisme du Coran } rintelligence arabe 
devait mardier, devait prendre son élan ; c'est ce qu'elle 
a fiiit Elle a paru avec éclat dans la cmrièredes sciences 
et de la littérature; elle a cultivé la médecine, les ma- 
thématiques, l'astronopiie, la poésie et les arts; d'un 
seul bond, elle a atteint un certain progrès, une 
splendeur vâritaUe, et puis tout k coup elle s'est 
arrêtée. 

La civilisation arabe a rapidement pris place parmi 
les civilisations humaines, pour retomber ensuite dans 
la barbarie du désert. Le génie oriental , dans les siècles 
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del^'islamisme , a passé comme un brillant météore qui 
est suivi de ténèbres profondes. Une telle destinée serait 
un mystère, si le Coran n'était pas là pour nous l'ex- 
pliquer. Le Coran isole les nations musulmanes au mi- 
lieu de la grande famille humaine; il ne leur permet 
aucun échange dans l'ordre intellectuel et moral » el 
leur interdit tout ce qu'il n'a pas lui-même établi ou 
prévu. Il y a dans les sciences et les arts beaucoup de 
choses auxquelles il faut renoncer, sous peine de trans- 
gresser la loi de Mahomet. Le livre du prophète arabe 
met la violence à la place de la liberté de l'esprit; il fait 
de la civilisation musulmane une sorte de cage étroite où 
le génie expire faute d'air et d'horizon. Le Coran, imi- 
tation plus ou moins confuse de nos saintes Écritures, 
offre, dans son caractère général, quelque chose de 
local, de mesquin, de puéril; il n'est pas comme l'Évan- 
gile, qui embrasse les intérêts universels de l'humanité 
et peut recevoir une application magnifique chez tous 
les peuples et dans tous les temps. L'unité de Dieu do- 
mine dans le Coran; mais le spiritualisme n'y domine 
point : le Coran ne fait rien pour l'homme; il le laisse 
comme il le prend, et ne l'invite point à s'élever à la 
recherche de la vérité; il immobilise la pensée, il en fait 
une esclave à la manière des esclaves d'Orient. L'Évan- 
gile, au contraire, nous dit : Demandez^ et U wm eera 
donné; cherchez, et vous trouverez; frappez, et Von vous 
ouvrira; l'Évangile nous pousse à étudier, à méditer, à 
travailler, pour rendre les sociétés plus parfaites, pour 
rendre l'homme plus digne de Dieu , qui l'a créé. Le 
Coran, quand il cesse de pousser au glaive, n*e$t plus 
rien ici-bas; il promet dans l'autre monde un paradis 
pour les sens : il matérialiseainsi l'homme dans le temps 
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et dans réternîté. L'Évaogile fait de la yie un laborieux 

voyage vers un avenir meilleur; et, parrailement con- 
forme à notre noble nature , tourmentée du besoin d'ai- 
mer et decomprendre^iiprometauxamisdeDieuladou- 
ble réalisation de tous leurs rêves de science et d'amour. 

Voilà la différence que nous trouvons entre le Coran 
et l'Évangile, et voilà aussi pourquoi nous avons tou- 
jours regardé l'islamisme comme une tyrannlque loi, 
s'opposant aux développements de Tesprit humain et à 
la perfection des sociétés. Du reste, l'histoire n'est-ellc 
pas là pour prouver la décadence de la Turquie? L'isla- 
misme n'a proqiéré que par la victoire , il ne s'est main- 
tenu que par les armes; les osmanlis ont su , dans un 
temps, s'approprier les terrés des vaincus, mais ces 
terres sont devenues des déserts arides entre leurs mains. 
Oà «Il ïwrefmi hfkdp dit un proverbe oriental» la lerrt 
r€$êe t9jiU0mêan$proéMwe. Le travail, ce grand principe 
du bien de l'humanité, n'existe pas chez les osmanlis; 
la destruction arrive toujours à leur suite. Depuis que 
l'antique valeur des Ottomans a pcydu son édal, on ne 
v<Mt pas que les progrès de Tintelligenoe aient remphoé 
la puissance de Fépée : la société turque est restée dan» 
un état de complète inaction» i'osmanli se trainc dans 
MM vie sans moinrement et sans vigueur; ses jours ne 
sont plus qu'un long repos, et dans ses mains la pipe a 
remplacé le glaive. 

De toutes les relations de voyages que j'ai lues sur 
CoBStantinople» la vAtre m'a paru la plus eomplèle; il 
n'y manque qu'une visite aux belles mosquées de Stam- 
boul.J'ai vu,ài'aide d' un iirman impérial, l'intérieur des 
temples musulmans de la capitale de l'empire ; je tâche- 
ra d'en donner une idée dans ma prochaine lettre. 

POUJOULAT. — T. I. IS 
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i.ETTRE XIII. 

LES MOSQUbKS OE STAMBOUL. — LE BAZAR DES ESCLAVES. 

A M. MICHAUD. 

Coo8(amiao|)ie , juillet 1837. 

Tout homme qui n'est pas mahométan ne peut péné- 
trer dans la mosquée de Sainte-Sophie, sans un ordre 

ou ïirmaii du Grand Seigneur. Quand on entend dire à 
Péra que des voyageurs ont le projet de visiter les mos- 
quées , yom avez beau cacher le jour où vous ferez cette 
course, cela se sait toujours ; de sorlequevousne croyez 
être que trois ou quatre, et, sans que vous puissiez l'cm* 
pécher, la troupe grossit en chemin : vous n'avez pas 
plutôt dépassé la Come d^cr^ que les visiteurs de mos- 
quées se trouvent quelquefois au nombre de deux cents. 
Cest ce qui nous est arrivé le 25 avril dernier. Sans 
compter les officiers de marine français et amglais qui 
avaient été invités , nous étions phis de deux cent ein- 
quantc. Les osmanlis, qui virent entrer tant de giaours 
dans Àïa SopMa d kMr (Sainte-Sophie la grande) , 
durent imaginer un instant que les prophéties allaient 
s'accomplir, car les Turcs, vous le savez, croient que 
cette ancienne église retombera un jour aux mains des 
chrétiens. Le mécontentement se peignait sur la physio* 
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nomie des musulmans; cependant nous n'essuyâmes 

aucune insulte; il faut dire aussi que nous étions escortés 
par un officier du sérail et par six kavas armés de fouets 
et de Mtons. 

Un gros livre sufTirait h peine pour décrire d'une ma- 
nière complète Sainte-Sophie. Les descriptions, d'ail- 
leurs, ne manquent pas, et, si vous vouliez passer quel- 
ques heures avec Pierre Gilles, Grelot, Banduri et l'his- 
torien Gibbon, vous prendriez facilement une juste idée 
du plus aucieu temple qu'ait élevé la religion chrétienne. 
Personne n'ignore que, sous le règne de Justiuien, ia 
première église, dédiée à la Sagesse étemelle, fut ré- 
duite en cendres et qu'on jeta alors les fondements de 
l'édilice tel que nous le voyons aujourd'hui, sauf les 
réparations et les changements que différents âges y ont 
apportés. Anlhémuse, architecte de Tralles, appelé à 
Constantinopie par l'empereur Justinien , traça le plan 
du temple et en dirigea la construction. Dix mille ou- 
vriers furent employés pendant sîx ans à la reconstruis 
tion de cet édifice que le Bas-Empire salua comme ime 
merveille. Dans la procession solennelle qui eut lieu 
pour l'inauguration de l'église nouvelle, le 22 dé- 
cembre 557, l'empereur Justinien, marchant à pied, 
en avant de son char, ne put contenir sa joie, et s'écria 
en présence de la multitude : a Gloire à Dieu qui m'a 
(( jugé digne d'achever un si grandouvrage! je t'ai sur- 
« passé, Salomon! » Sainte-Sophie est construite en 
forme de croix grecque, dont les branches sont inégales. 
Sa largeur est de deux cent qttarante*trois pieds , sa 
longueur, depuis lesanctuaire, placé àl'orient, jusqu'aux 
neufportes occidentales qui donnenldanslevestibuleetau 
portique extérieur, est de deux cent soixante-neuf pieds. 
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Le premier aspect de ce monumeot iie présente qu'aoe 

lourde masse sans éclat et sans beauté; il faut vite entrer 
dans rintérieur du temple , pour ne pas être trop sur- 
pris de l'enthottsiasme avec lequel les poëtes et les his^ 
toriens du Ba»-Eiiipire ont yanté Sainte-Sophie. On nons 
conduisit par un chemin voûté, à plusieurs détours , 
jusqu'à la galerie , d'où nous eûmes la vue entière du 
monument. Si on entre dans les détails de la constrac- 
tion de Sainte-Sophie , on ne découvre rien de beau : 
une architecture grossière, une profusion de colonnes 
placées sans régularité , des chapiteaux dont on ne peut 
reconnaître le style, voila ce qui s'offre aux yeux ; il y a 
là une surprenante richesse de matériaux, mais absence 
complète de goût et d'harmonie. 

La galerie qui règne autour de l'édifice a soixante 
pieds de large ; elle est formée d'un grand nombre de 
colonnes, la plupart en porphyre ou en jaspe; les unes 
ont appartenu au temple du Soleil à Rome» bâti par Auré* 
lien; cellesHsi ont été apportées d'Éphèse, et probable* 
ment elles avaient orné le temple de Diane, une des 
merveilles de l'antique Orient; d'autres, enliu, ont été 
enlevées aux temples païens de l'Asie Mineure» des lies 
de l'Archipel , de la Grèce et de l'Egypte. Cette église , 
bâtie en Thonneur du Christ » fut ornée » comme dit 
Gibbon» des dépouilles du paganisme. 

Ce qu'il y a de réellement magnifique à Sflânte-Sopliie, 
c'est cette coupole qui a excité à juste titre l'étonnement 
et l'admiration des savants. Vue surtout du milieu de la 
nef, cette coupole nous frappe par son imposante gran- 
deur : die parait comme suspendue dans les airs» et» 
si en rélevant l'architecte a voulu , comme on Ta dit, 
imiter la voûte des deux, il faut convenir que ce beau 
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réve d'artiftie s'est naUenieat ré^iiâé. J'ai lail le tour du 
dâme dama une balustrade; il était éclairé par vingts 
quatre fenêtres; sa concavité est tout incrustée en 
petites mosaïques qui se détachent peu h peu; son dia- 
mètre est de cent quinze pieds ; le point le plus élevé du 
centre de la coupole, où le croissant a pris la place de 
la croix, a une hauteur perpendiculaire de cent quatre- 
vingts pieds au-dessus du pavé.Le cerde eu maçooiiene 
qui porte la coupole r^>ose sur quatre arceaux, soutenus 
par quatre gros pilastres, auxquels quatre colonnes de 
granit d'Egypte, placées aux cotés du nord et du sud, 
donnent de la force. 

Sur les quatre côtés de Tintérieur du numumeut, 
quatre figures de sâraphins, grossièrement faites, sub- 
j^islcnt encore; mais Timage du Christ, celle de la 
Vierge , les images des sainU et des anges dont parlent 
les historiens de Byzance, ont disparu sous la main des 
Turcs. Un beau péristyle règne autour du parvis. De 
riches tapis couvrent le pavé, jadis en .mosaïque et eu 
vert antique* 

L'histoire est toujours Ui qui nous accompagne dans 
les visites aux antiques monuments; les souvenirs vol- 
tigent autour des édiiices du passé et vous saisissent 
comme malgré vous. Les ennemis de saint Ghrysostdme 
brûlèrent dans FégUse de Sainte-Sophie les chrétiens 
orthodoxes qui n'avaient pas voulu souscrire au bannis- 
sement du grand docteur. Sainte-Sophie me rappelait 
aussi ces misérables disputes tbéologiques du Bafr-£ni- 
pire entre le clergé grec et le clergé latin ; on passait les 
jours en de vaines arguties, lorsqu'il aurait fallu agir 
pour sauver la ville de Constantin. Remarquons-le; 
l'abus de la parole et les discussions subtiles sont Tac* 
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compagnement ordinaire des nations qui tombent. Pen- 
dant que Mahomet II était aux portes de Byzance, Tim- 
mense voûte de Sainte-Sophie retentissait d'imprécation s 
de la populace grecque, lorsqu^un patriarche déclarait, 
au nom du jeune Alexis, qu'il fallait réunir TÉglise 
d'Orient à celle de Rome. L'usurpateur MursufTlc fut 
couronné empereur dans Sainte- Sophie, deux heures 
après que le traître eut étranglé son roi et empoisonne, 
le vieil Isaac. Vous avez parlé , dans ^histoire des guerres 
d'outre -mer, des profanations que les croisés eux- 
mêmes, maîtres de Byzance , commirent dans la grande 
basilique; vous avez cité le trait de cette prostituée, 
prétresse des Furies, comme dit Nicélas, qui chanta drs 
chansons ohscènes du haut de la chaire patriarcale , et 
qui exécuta des danses impudiques sur le sacré parvis. 
Ces sortes de profanations ne sont pas rares dans This* 
loire des révolutions, et les annales de la France en ces 
derniers temps nous en offrent des exemples; quand les 
passions armées faisaient rouler en débris le trône de 
saint Louis, et que les croyances religieuses et les doc- 
trines poUtiques des aïeux avaient le même sort, plus 
d'une fois les lieux de la prière et du divin sacrifice ser- 
virent à d'infâmes réunions. 

devenons aux mosquées. La Solimanie, ou mosquée 
de Solimau 11, surpasse de beaucoup en lieauté Sainte- 
Sophie. Le monument est précédé de deux vastes cours , 
où s^élèvent des platanes d'une énorme grosseur; l'esprit 
se prépare à la prière en traversant ces cours avant d'ar- 
river dans Tenceinte du temple. Tout est grand et ma- 
jestueux dans l'intérieur de SoUmahié, La coupole, faite 
sur le modèle de celle de Sainte-Sophie, repose sur 
quatre pilastres d'une grande dimension/Des versets du 
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Cioraiif écrits en lettres d'or, coirrrent la large frise de 

la nef. Un jour douteux pénètre dans la mosquée par 
des fenêtres à vitraux de diverses couleurs , placées au- 
dessus du kiblé ou sanctuaire. Une infinité de lampes 
de verre, mêlées à des globes de cristal, sont suspen- 
dues à des fils de fer accrochés au grand dôme. Dans les 
nuits du Ramazan f quand toutes ces lampes sont allu- 
mées, le temple resplendit de mille clartés fantastiques. 
La SoUmqnié fut construite en l iGG, avec les débris de 
l'église de Saiute-Euphémie, à Calcédoine. La mosquée 
de Soliman H est la plus belle de toutes les mosquées 
impériales de Stamboul. 

VOsmanié (mosquée d'Osman) ru^ saurait lui être 
comparée ; ce temple est d'une parfaite élégance, mais 
il n'inspire rien de grave, rien de religieux, son en*- 
semble n'est point en harmonie avec le sentiment de la 
prière. Dans un petit jardin attenant à la cour de la 
mosquée , j'ai vu un beau sarcophage en porphyre qui , 
d'après la tradition , renferma les os du brave Constantin 
Paléologue, le dernier des empereurs du Bas-Empire, 
qui mourut glorieusement sur les remparts de sa capi- 
tale. Je ne sais comment M. de Lamartine a pu prendre 
pour le cercueil de Constantin un vase de forme ronde, 
renfermant de l'eau pour les ablutions, qui se trouve 
dans Tavant-cour de la mosquée de Bajazet. 

Vous avez vu la mosquée d'Akmet, près de Thippo^ 
drome;son fondateur, pour presser Tceuvre, se montrait 
lui«méme tous les vendredis au milieu des ouvriers et 
travaillait avec eux. Dans la pensée du sultan , il était 
aussi méritoire de remuer des pierres pour la construc- 
tion d'une mosquée, que de se répandre eu oraisons.- 
L'empereur Akmel nlavait pas oublié ces paroles du 
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C!oran i « Diai bAtit une niaâson dans le paradis à celni 
qiù élève une mosquée en son honneur, n Six mina- 
rets avec des galeries dentelées surmontent la mosquée 
d'Akmet; ce qui a été désapprouvé par les ulémas, vu que 
le temple de la Mecque a quatre minarets seulement Ces 
six minarets s'élancent vers le ciel avec une grande ma- 
jesté. Toutes les mosquées de Stamboul se ressemblent, 
à la grandeur près , et je vous épargnerai Tennui de 
vous les décrire toutes. Ce qu'il y a cependant de parti- 
culier dans le temple de l'Hippodrome, c'est que le 
dôme repose sur quatre colonnes cannelées d'une prodi- 
gieuse grosseur et tout à fait détachées du corps du bâti- 
ment. Nous aurions voulu voir les temples du faubourg 
d'Ëioub, mais on ne délivre aucune permission pour 
entrer dans ces temples; les ambassadeurs eux-mêmes 
n'ont jamais pu obtenir d'en franchir le seuil. C'est dans 
la principale mosquée d'Eioub qu'est déposée l'épéo 
dont on arme le nouveau sultan, cérémonie qui répond 
à oelle du couronnement dans nos pays. Je me dis- 
penserai de m'arréter aux écoles, aux hôpitaux, aux 
cuisines publiques , aux bibliothèques attachées aux 
mosquées du sultan. Vous avez apprécié ces divers éta-. 
blissements, qm honorent la mémoire des princes leurs . 
fondateurs. 

Après avoir visité les mosquées, j'allai avec quelques 
personnes au bazar des esclaves dont vous avec aussi 
parlé. Je n'ai pas besoin de vous dire quel smemeni 
de cœur on éprouve à la vue de ces pauvres êtres étalés 
sur des nattes comme une marchandise ; vous avez été 
tristement inquressionné de ces hommes accroupis sur 
des estrades, occupés à compter l'argent qu'ils ont re- 
tiré de la vente des créatures faites à l'image de Dieu. Je 
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ftis témoin dans ce mardié d'niie seène d*atrocc cruauté. 
II y avait là une jeune Abyssinienne qui paraissait souf- 
irir d'un gra& bouton qu'elle avait au bras droit; le 
mattreycroyant que ce bouton était le boboirde la peste, * 
fit couler du plomb fondu sur la partie malade. Cette 
pauvre jeune fille jetait des cris déchirants; elle pro- 
nonçait des paroles mêlées de sanglots , qui sans doute 
suppliaient cet h<mmie d'avoir pitié d'elle; mais ce 
monstre fut sans compassion. Je lui fis demander par 
mon drogman si le plomb fondu loi paraissait efficace 
contre la peste* «Ce remède tue ou guérit tout de suite i 
me répondit-il , et c'est celui qui me conyient. » J'adre^ 
sai à ce marchand de chair humaine d'autres questions 
auxquelles il refusa de répondre ; il nous obligea même 
à sortir de son bazar. Je n'ai vu dans ce marché que des 
nègres, des négresses et quelques Abyssiniennes. Les 
blanches de Circassie et de Géorgie deviennent de plus 
en plus rares à Stamboul, depuis que la Russie a for- 
mellement interdit le commerce des esclaves sur la mer 
Noire. On ne trouve plus aujourd'hui des lieux publics 
destinés à la vente des blanches. On m'a assuré pour- 
tant que des marchands allaient encore quelquefois en 
aventures suir les côtes du Poni-Ëuxin, mais ce n'est là 
qu'une piraterie cachée, un commerce de contrebande; 
lorsqu'on rapporte quelque capture, on en fait un mys- 
tère. Les blanches, à cause de cette rareté » sont en ce 
moment à un très-haut prix. Une Géorgiauie est payée 
jusqu'à trente mille piastres (environ sept mille cinq 
cents francs de notre monnaie). 

Ceux qui s'intéressent à la dignité humaine doivent 
savoir gré au gouvernement moscovite d'avoir adopté 
des mesures sérieuses pour mettre un terme dans les 
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pays (ii; Circassie et de Géorgie à ce commerce barbare, 
il est vrai qu'en Turquie on n'attache pas la même idée 
que nous à Tesclavage, car on a vu souvent et on voit 
encore des ministres de la Sublime Porte qui ont éto 
achetés au bazar; mais la pensée ne se révolte pas moins 
en voyant les musulmans n'éprouver aucune répugnance 
pour cet horrible trafic. Les osmanlis , qui ont une s! 
haute idée de Dieu, ont fort peu de considération pour 
l'homme; l'islamisme a fait disparaître la grandeur 
humaine devant la grandeur divine, et c'est ici surtout 
que le christianisme est admirable. Dans aucune reli- 
gion, l'homme n'est grand comme dans la religion . 
chrétienne; la raison en est simple. Par le dogme 
sublime de rincamation, le Créateur est descendu jus» 
qu'à revêtir lui-même les formes misérables de la créa- 
ture , et c'est ainsi que l'humble fils d'Âdam s'est trouvé 
divinement ennobli. Le commerce des esclaves n'aurait 
jamais pu prendre naissance dans une nation chrétienne. 

En revenant du bazar des esclaves à notre hôtel , nous 
vimes des ouvriers turcs occupés à démolir une maison 
située sur les hauteurs du Petit Champ des Morts , d'où 
la vue s'étend sur la Corne d'or et sur Stamboul. Un<r 
fenune grecque d'une quarantaine d'années et une belle 
jeune fille pleuraient et suppliaient les Turcs de ne point 
détruire cette habitation; mais les osmanlis n'écoutaient 
rien. Un négociant français, établi depuis douze ans ii 
Constantinople , et qui était présent à cette scène, 
m'expliqua ce que cela voulait dire. <x Cette fanme que 
vous voyez là, me répondit-il, est veuve, et cette jeune 
personne est sa lille. La pauvre mère a refusé ce malin 
de vendre sa maison à un Turc qui voulait l'acheter, et, 
sur ce refus, le musulman est venu avec ces huit ma- 
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rons pour détruire la maison , comme cela so pratique 
urdinaircmeot ici. Ces jours derniers , un médecin an- 
glais» attaché au sérail, a fait démolir aussi une char- 
mante habitation qu'un Arménien n'avait pas voulu lui 
vendre. Ne me demandez pas si la justice turque laisse 
de tels faits impunis ; un Turc ou un. Franc que le divan 
protège peut s'emparer de la propriété d'un raja , lui 
4léniolir sa demeure, sans qu'il ait le moindre secours 
à attendre contre cet acte de violence. S'il plait a un 
Turc de tuer un raja y la loi , qui du reste le condamne , 
n'est jamais exécutée; mais le moindre coup porté par un 
chrétien à un musulman est puni du dernier supplice.» 

Il suffît de citer des traits pareils pour donner une 
idéedeTinjustice musulmane vis^-vis des pauvres rajas* 



LETTRE XIV. 

mauvovd u et lierre i. — la famille iMPénrALE bb Stam- 
boul. — CONSPIRATION MUSULMANE CONTHE LE SULTAN 
MAHMOUD. — VOYAGE DE MAHMOUD SUR LES RORDS DE LA MER 
fiOlRE* — FÊTE DE NUIT A STAMHOîJL. — LE CAPITAN -PACHA 
AKMED'FBTZl. — ARMÉE lUPJÊRIALK. — LES RÉOIFS, OU 
GARDES NATIONAUX. — ENTRETIEN AVEC UN COLONEL DE LA 
GARDE IMPÉRIALE SUR LES RÉFORMES DE MAHMOUD. 

A H. MICHAUD. 

Cooslanlinople, juillet 1837. 

En Europe on a quelquefois comparé Mahmoud U à 
Pierre le Grand, comme si Mahmoud, lui aussi» avait 
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paroonru les contrée et les États d'Occident pour les 

eonnaitre, pour s'y faire soldat, diplomate, ouvrier, 
pour étudier la société élevée et la société vulgaire; en 
nn mot, comme si Mahmoud, à l'exemple du ciar de 
Russie , s'était mêlé k tout pour revenir ensmte dans son 
pays, et faire servir les résultats de ses voyages , de son 
expérience et de ses méditations , à la régénération poli- 
tique de son peuple : entre Mahmoud et Pierre le Grand 
il n'y a aucun rapprochement à faire. Mahmoud possède 
un cœur noble et généreux, mais les profondes pensées 
de Pierre le Grand , ces pensées qui ont pu changer les 
moeurs et l'esprit d'un p^ple, n'hahttent pas dans la 
téte du fils d'Abdoul-Hamid. D'aiHeurs , ce ne serait pas 
assez du génie des plus hardis réformateurs pour déra- 
ciner chez les Turcs les principes qu'on leur a inculqués 
dès l'enlanee* La destructum des janissaires, l'anéan- 
tissement des déré-beys , tous les changements survenus 
en Turquie depuis vingt-deux ans, n'ont été que les 
résultats de l'énergique volonté du souverain. Mais 
qu'estce qu'une volonté toute seule quand il s'agit de 
lutter contre l'esprit, les mœurs , la religion d'un pays? 
Les tentatives du sultan Mahmoud pour régénérer son 
empire, en lui implantant au cœur la civilisation euro- 
péenne, sont, selon nous, un des périls les plus graves, 
nn des malheurs les plus vrais de cet empire ottoman 
tant fatigué, tant épuisé dans son existence. En voyant 
dans l'histoire ommient l'empire turc est né, comment 
il a grandi, comment il est monté à son plus haut degré 
de puissance, on juge facilement ce qu'il a perdu avec 
les lumières, les mœurs et les habitudes de l'Europe 
introduites dans son sein. Uéhisl ie présent da notre 
civilisation que le suUail Mahmoud a fait aux oamanlis 
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sera peut-être peureux ce que fut pour Ilion le fameux 
cheval d*£péiis; vous savez les emieiiiis armés qui tout 
Il coup sortirent de ses flancs, et vous savez les mal-* 
heurs de Troie. 

Et puis quels rapports y a-t-il entre les Russes tels 
qu'ils étaient à Tépoque ou Pierre le Grand entreprit 
de lee dviUser^ et les osmanUs tels qu'ils sont aujour*> 
d'hui? Aucun. Pierre avait affaire à un peuple dans 
les langes, un peuple complètement étranger aux choses 
qui constituent « agrandissent, fortifient une nation; les 
Russes n'avaient point d'éclatants souvenirs. Ils ne 
s'étaient signalés encore par aucune action qui eût pu 
leur donner le moindre rayon de gloire dans Thistoire 
du mmde; c'était, en un mot, m peufde entièrement 
neuf et qui nedsmtndaitqu'un homme puissant , qu'une 
vaste et laborieuse intelligence pour Téclairer, le Ibr- 
tiiier et le placer avec éclat au rang des premiers peu- 
ples de la terre, liais les Turcs» à l'heuret présente, sont 
un peuple vieSli, mt peuple qui , avec sa barbarie orga- 
nisée, a dompté l'Asie et fait trembler TEuropc par ses 
menaces d'envahissement; les Turcs ont leur histoire ; 
ieur puaé glorieux, ûè ont été grands, victorieux» 
lorsque les peuples d'Occident étaient encore barbares ; 
mais les Turcs ont vécu leur vie de nation, leur des- 
tinée est accomphe. Entre les Russes du temps de 
Pierre i*"' et les osmanlis du temps de Mahmoud U, 
voua trouve! la différence qu'il y a entre une chose qui 
n*a pas encore été et une chose qui est liiiie; d'un coté, 
c'est l'enfant à peine arrivé à la vie dont il faut former 
l'esprit , l'âme , le caractère , qu'il faut instruire pour le 
mettre k même de remplir son destin ; de l'autre, c'est 
le vieillard qui a fait son chemin avec les mœurs et l'es- 

TOME I. it 
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prit de ses pères , un homme avancé au dernier terme 
des anst, qui ne peut ni refaire sa vie ni reiaire sa pro- 
pre nature » et qui vous demandera de ie laisser mourir 
sans lui imposer les conditions d'une vie nouvelle. Maïs, 
dira-t-on, les vieux Turcs s'en vont, une autre géné- 
ration d'osmanlis arrive. Oui , fort bien y vous pouvez 
faire » avec cette jeune génération, un peuple europeeny 
mais alors mettez entre ses mains l'Évangile à la plaee 
du Coran. Les enfants qui naissent musulmans naissent 
vieux: la religion est tout chez les osmanlis, nous le 
redirons encore, et cette religkm qui/ depuis trehe 
cents ans, a fait tout ce qn*elle pouvait faire , condamne 
aujourd'hui à une sorte de solitude morale tout homme 
qui est élevé sous ses lois. Avecrislamianie vcmis pourres 
faire un honnête homme, mais jamais un homme civi- 
lisé à la façon de TOccident. 

Mahmoud a trois (ils et deux filles. L'ainé des tils se 
nonmie Abdoul-Medjid ( esclave du glorieux ) , il a qua«* 
torze ans (1); le second porte le nom d'Âbdoul-Hasis 
(esclave du hien-aimé), il est âgé de dix ans; k troi- 
sième a cinq ans et se nomme MzamrGid-din (régéné- 
rateur de la foi). Les filles sont mariées, l'une avec 
Halil-Pacha, ministre de la guerre actuel, rautre (2) 
avec Saïd-Pacha, séraskier d'Anatolie. On doit louer 
Mahmoud d'avoir aboli la barbare coutmne suivie par 
ses prédécesseurs, laquelle autormait Timmolation des. 
fils puînés des sultans , poùr prévenir des rivalités 
entre les héritiers du trùuc* On ne voit les tils du sui- 

(1) C'est celui qui rèçne anjonnrhui. 

(2) Dans le coiimnt de 1828, Mahmoud a perdu le plus jeune 
de ses fils , et sa fille • épouse de Sald-Pacba. 
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lan que lorsqu'ils vont en caïque ou à cheval , pendant 
la belle saisou, dans le vallon des Ëaux-Douces d'Europe 
el d'Asie 9 ou le sultan va prendre ses délassements. 

AbdoHl-liedjid, l'héritier présomptif du trône, est, 
comme ses deux frères, élevé dans la mollesse du 
sérail. Ces jeunes princes ont pour maîtres des ulémas 
et des imanSy et pour compagnons d'études quelques 
jeunes esclaves attachés à leur service. Un Français fort 
distingué et très-versé dans la connaissance des langues 
oiieiitales s'eiait présenté, il y a quelques mois» pour 
se charger de réducation du ffls aîné de Mahmoud; ce 
Français lut parfaitement accueilli; le Grand Seigneur 
était décidé à l'admettre dans sou palais, à condition 
qu'il n'en sortirait qu'avec le jeune prince, et qu'il 
n'entretiendrait aucune correspondance avec le dehors. 
Tout était convenu; mais, lorsqu'on en vint à demander 
l'avis du grand mufti, on reçut un beau ietva qui 
déclarait qu'un jeune homme du sang d'Osman, des- 
tiné à monter un jour sur le trône des califes, ne pou- 
* vait pas avoir un giaour pour précepteur , et tout 
imit là. 

Je reviens à Mahmoud. Je vois souvent le sultan, soit 

qu'il aille aux Eaux-Douces d'Europe dans son élégant 
caïque , soit qu'il se rende le vendredi à la mosquée. 
Lorsqu'il sort de son palais pour aller faire sa prière au 
temple , uneexcellentemusique , jouant des airs italiens, 
le reçoit à la porte ; une haie de soldats sur deux rangs 
borde le chemin par où il passe. Une trentaine d'olUr- 
ciers supérieurs l'accompagnent à cheval, puis vient^ 
derrière lui , à pied , une petite troupe d'icoglans. Je 
dois vous dire que le corps dos itioglans n'existe plus 
depuis trois ans; maintenant tous ces jeunes gens 
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wai soldats; cepesdafiC Hidunaiid n'a pas tout à fiât 

renoncé à ses pages. Le sultan est , comme vous savez , 
vétu à l'européenne y avec le fez (calotte riuige) sur- 
monté d'an flot de soie bleue. Je l'ai toujours tu enve- 
loppé dans 4in ample manteau sans manches et à collet 
brodé en or. Le cheval qu'il monte est superbe, la 
housse de ce bel animal est ornée avec provision de 
diamants et de diverses pierreries qui jettent un bril- 
lant éclat sous les rayons du soleil. Quelquefois des 
placets attendent l'empereur sur son chemin ; un offi- 
cier est chargé de les recevoir. Je n'ai rien trouvé de 
remarquable sur la physionomie de Mahmoud ; les traits 
de son visage déjà usé manquent d'expression; son 
regard m'a paru ferme et étinceknt. 

J'ai h vous entretenir du voyage que MiAmoud vient 
de faire sur la mer Noire et sur le Danube. Ces sortes 
de voyages ont toujours été fort rares dans les annales 
des empereurs ottomans. Le sultan partit de Stamboul 
1eS9 avril dernier, à bord d'un- bateau à vapeur autri- 
chien; il passa à Varna, à Silistrie, à Routschut, h Nico- 
polis; il est revenu dans sa capitale par Andrinople. 
Mahmoud a été partout accueilli avec magnifioenoe. Les 
gouverneurs des villes qu'il a visitées lui ont fait de 
beaux présents selon l'usage. Mais ce voyage , si heu- 
reusement terminé, a failli avoir pour dénoùment une 
catastrophe qui eût pu changer la face de l'Orient fl ne 
s'agissait de rien moins que d'une conspiration toute 
musulmane , tramée contre la vie.du maître des croyants 
et contre Péra et Galata, les deux faubourgs ftuncs. 
Prenons les choses à leur origine. Des Anglais , résidant 
à Péra , avaient élabli deux bateaux à vapeur qui fai- 
saient le service de Top-Hana à Bouyouk-Déré. L'éner* 
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gique et vigoureuse population des kaischis (bateliers du , 
Bosphore), murmura contre les machUneê ewropémnêi 
qui lui enlevaieat son pain de chaque jom*. Le capitan- 
pacha , averti des violents mécontentements des kaïs- 
chis, interdit le service des deux paquebots. Quatre 
joors avant Tarrivée du sultan dans sa capitale, nous 
entendons dire qn^un grand complot vient d'être déjoué, 
et que plus de cent têtes sont tombées sous la hache des 
tschiaous. C'était le 2 juin ; Mahmoud se trouvait à 
Andrinople; on hii parle du complot : « Aht dit-il, je 
croyais qu'il n'y avait plus de janissaires! » Vingt-six 
complices sont découverts à Andrinople même, vingt 
ont la tète tranchée, et les six antres sont emmenés à 
Gonstantinople. Ces six hommes répondirent à leurs 
interrogateurs qu'ils mourraient avec le regret de n'avoir 
pu poignarder le sultan Mahmoud , et aussi de n'avoir pu 
mettre le feu à Péra et à Galata, ces deux faubourgs 
francs, d'où leur venait, disaient-ils, tout ce qui blesse 
leurs intérêts , leurs affections et leurs croyances. Ce ne 
sont pas seulement des bateliers qui ont été décapités on 
pendus, mais on cite des chefs militaires et des Turcs 
de distinction. Ces sanglantes scènes se sont passées et 
se poursuivent encore sans bruit, sans trouble dans la 
eité impériale; tout se fait mystérieusement et sourde-* 
ment :1e Bosphore seul pourrait nous apprendre le nom- 
bre des victimes jetées" dans son sein ces nuits dernières. 

Mahmoud rentra dans Stamboul le 6 juin ; il fut pom- 
peusement salué par quatre cents coups de canon partis 
de dix vaisseaux pavoisés et rangés en ligne dans le 
détroit. Dans la soirée du 6 juin, le Bosphore, la Corne 
d*atf la ville des sultans, brillaient de mille et mille 
clartés î une illumination k Cionstantinople eii quelque 

14. 
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obote de merveilleusement beau. Ces liauls minarets, 
tout couverts de lampions étoiles qui semblent toucher 
au ciel et se mêler aux astres; ces palais du Bosphore f 
ornés de guirlamles et de croissants Imntneux; ce 
kiosque diicapilan-pacha qui figurait des ancres éblouis- 
santes sur ses quatre faces ; les eaux de la mer répétant 
tontes ces lumières; tout cela tonnait un spectacle fan- 
tastique qui enchantait la Tue* Je parcoums Stamboul 
ce soir-là; je voulais savoir ce que c'était qu'une fèto 
publique chez les Turcs; je ne trouvai partout que 
calme et tranquillité. Point de joie dans les rues; jo 
rencontrais quelquefois un homme marchant à paa 
comptés avec une lanterne sourde à la main. Quelques 
musulmans étaient assis sur le quai; ils i'uniaient sans 
Mot dire; ils levaient parfim les yeux vers les minarets 
illuminés, et répétaient le nom d'Allah et celui de son 
prophète d'une voix tbrte et traînante. Toutes ces lueurs 
qui vacillaient sous la brise de la nuit, et qui éclairaient 
rîmmense capitale plongée dans un morne et profond 
silence, me paraissaient comme des flambeaux funé- 
raires assistant à la muette agouic d'un peuple. 

Nous avons fait ces jours derniers une visite à Akmed» 
Fevti-Pacba , chef de k marine ottomane. Avant de 
vous parler de cette visite, je vous donnerai eu quelques 
lignes rhistoire du capitan-pacba. Akmed-Fevzi-Pacba 
est âgé de trente-huit ans; sa figure est douce et belle. 
Tontes les personnes qui Tentourent s'accordent k dire 
qu'il a un excellent cœur; ses manières sont d'un 
homme poli; il comprend et parle un peu le français. 
Il y a qmnxe ans qu'Akmed-Fevxi était cafetier dans le 
vallon des Eaux-Douees d*Europe. 11 avait amassé asees 
de piastres pour faire Tacquisition d'un caïque^ et. 
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en 1844 , ii n'avait d'autres revenus que les piastres 
. qu'il recevait des personnes qu'il transportait d'ua bord 
à l'autre de la Corne d'or. Un favori da sullan, se pro* 
menant un jour dans le Bosphore, fut frappé de la jolie 
figure d'Âkmed-Fevzi , le prit avec lui et lui donna la 
place de schibouelU (porteur de pipes) au séraiL II 
devint ensuite inspecteur du linge , puis hascki ou ser- 
viteur familier de Mahmoud pour les expéditions secrètes 
que nous appelons chez nous hautes-œuvres. P4us tard 
il entra dains le mabeïn» ou personnel du palais du 
Grand Seigneur. Dans la mémorable journée de la 
chute de Todjak , Akmed-Fevzi donna des preuves 
d'une grande bravoure, et quand on Torma des troupes 
régulières, le grade de capitaine de cavalerie de la 
garde impériale récompensa son courage. Akmed ne 
resta pas longtemps dans ce grade ; il avança successi- 
vement en dignité dans l'armée , et parvint jusqu'au 
grade de raofuschir ou général en dîef de la garde. 
L'ex-cafetier des Eaux-Douces d'Europe fut envoyé en 
ambassade extraordinaire auprès de l'empereur de Rus- 
sie après le fameux, traité d'Unkiar-Skelessi t auquel 
il avait fortement contribué. C'est dans cette ambassade 
qu'Akmed-Fevzi-Pacha lit la cession de l'important 
district d'Akhallziekh, de 160 heues carrées , situé à la 
jonction des deux brandies du Caucase, et que découvre 
complètement la frontière turque de ce côté, entre 
rincrétie et la Géorgie. On reproche à Akmed-Fevzi- 
Pacha d'avoir favorisé l'influence russe dans les prin- 
cipautés. A son retour de Saiot-Pétersbourg , Akmed fut 
nommé grand amiral (i). La manière dont Tancieu 

(t) Cett ce même Akmei-Fev2i-Pa€ba qui , dans le mois de 
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bttdlier du Boipbore a fait son diemin est rUstoire 

de la plupart des hauts personnages de Tempirc . 
ottoman. 

Akmed-Fevzi-Pacha nous reçut dans son palais, situé 
sur la rfye droite de la Corne d'or, avec une grâce par- 
faite. Le salon de réception est d'une belle simplicité. 
Mous nous assîmes , non point sur des divans, mais 
dans des fiaiuteuils à l'européenne; la pipe, le café, le 
sorbet ont jusqu'ici tenu bon dans la capitale de la 
réforme; cette partie des usages orientaux n'a j)oint 
manqué* Après une conversation sur des choses géné- 
rales , nous témoignâmes au capitan-pacha le désir de 
visiter l'arsenal. 

— Je vous montrerai tout avec grand plaisir, nous 
répondit-il, mais je vous prierai d'être indulgents et 
de ne pas oublier que depuis six mois seulement je 
m'occupe d'améliorer l'arsenal. 

Le grand amiral nous a fait parcourir lui-même trois 
salles renfermant tout ce qui est nécessaire à Tarme- 
ment et à l'équipement des navires. Tout nous a pani 
dans un état parfait. Un grand édifice en pierres , 
construit sous l'amirauté d'Akmed, sert de dépôt aux 
matériaux de la marine. Le capitau-pacba est un homme 
d'une prodigeuse activité; si ses talents nautiques 
répondaient à sa bonne et puissante volonté, il pour- 
rait faire de grandes choses. Il a créé, il y a deux ans, 
une école militaire à Ck>nstantinople. Les élèves sont au 
nombre de trois cents; ils apprennent le turc littéral 
qu'on appelle farci, les mathématiques, Talgèbrc, la 

juillet 1880, trahit ton sonTerain en mettant la flotte turque 
au poufoir d« Héliémal-Ali. 
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topograpUe, le desûn» Vexettiee du cuon et Vew»* 

dce de rinfanteric; il y a un maître pour chaque science. 
Les élèves sont remarquablement intelligents; ils num- 
trent une graode £aidlité pour la solution des proUèmes; 
ils iraient loin, dit-on, s'ils avaient des professeurs 
habiles. Les élèves sortent de Técole officiers; ils peu- 
vent aussi entrer dans Tadministration. 

Un PiémontaiS) instrueteur de la cavalerie ottomane^ 
m*a donné quelques détails sur Tamiée turque. Pur- 
sonne mieux que cet instructeur ne connaît l'état pré- 
sent des troupes impériales. Le gouvernement ottoman 
compte en ce moment cent mille honmies dressés à la 
tactique européenne. Il y a dix-huit mille hommes de 
troupes régulières à Stamboul, y compris la garde im- 
périale, eonqposée de quatre mille soldats; on eomple 
quatre régiments de cavderie, dont deux, sous le com*- 
mandemcnt de Hafiz-Pacha, font en ce moment la 
guerre aux Curdes du coté du Xaurus. il existe douze 
régiments de spahis; vous savez cpie Tinstitution des 
spahis date de longtemps ; ces militaires possèdent des 
fiefs, et sont tenus de Iburnir à l'armée un nombre de 
cavaliers équipés à leurs frais. Plusieurs régiments de 
Tannée régulière et irréguliere sont incomplets. On 
n'est point encore parvenu à équiper convenablement 
un soldat; j'en rencontre dans les rues de Péra et de 
Stamboul qui portent un pantalon et une veste déchirés 
et des souliers troués. On s'accorde à louer Tintelligence 
et la bravoure des soldats osmanlis , on en ferait 
d'excellentes troupes si on leur donnait de bons 
officiers. 

On a organisé, il y a deux ans , une milice qui, sous 
le nom de redi[6, forme, dans les provinces de Tem- 
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pire» une garde nationale, sur le modèle de la land> 
wer allemande. Les redifs servent depuis vingt-cinq 

ans jusqirà treiile-six; ils peuvent cultiver les champs 
quand l'État n'a pas besoin d'eux. 

J'ai parcouru Tintérieur de la caserne de cavalerie 
située sur la rive asiatique du Bosphore; c'est un vaste 
et beau hàliment. J'ai vu les chevaux destinés au service 
de l'année; ils sont tous mauvais. Ce sont des chevaux 
que divers pachas de Tempire ont donnés en présent h 
leur souverain. Un peloton de soldats lit l'exercice au 
sabre en notre présence; ils manœuvraient Irèfr-lMen» 
au dire d'un officier français qui était avec nous* « Les 
soldats qu'on exerce à la manœuvre ont beaucoup 
perdu, me disait l'instructeur piémontafs, depuis que 
le sultan ne vient plus les encourager de ses regards. Un 
ambassadeur de Péra fitent^idre à Ilahmoudqu'il n'était 
pas de la dif^mité d'un empereur ottoman de se montrer 
trop souvent eu pulilic et de commander luinnéme 
Texerdce; depuis lors, SaHautesse s'est abstenue de 
faire l'office d'instructeur , et la manœuvre en souffre, 

Au sortir de la caserne, nous allâmes visiter un co- 
lonel de la garde impériale , appelé Faslé-Bey ; c'est le 
frère d'IzatrEffendi , auteur d'un livre sur la desbruction 
des janissaires 9 traduit en français par M. Caussin de 
Perseval. Le colonel nous accueillit de la manière la 
plus aimable. Mous le mimes sur le chapitre de la ré- 
forme, question fort délicate à faire à un Turc, mais 
notre curiosité ne le choqua nullement , et, bien au 
contraire, il nous répondit avec beaucoup de plaisir et 
de laisser aller. Je vous rapporterai quelques*unes de 
ses pensées. Nous lui disionsquelaréforme de Mahmoud 
paraissait faire des progrès. 
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— Les Osmanlis « répondit le colcmel » restent enfon- 
cés dans leurs vienx préjugés ; ils sont comme des fous 
h qui on moiHrrrait la bonne route et qui prendraient 
le chemin de traverse. 

— Maïs nous voyons beaucoup de musulmans vêtus 
à l'européenne, et cela prouve déjà qu'ils ont envie dese 
civiliser. 

— Ces musulmans y a réplique Faslé-Bey, sont sem- 
blables à des hommes qu'on habillerait en musldàns 
et qui n'auraient aucune notion de la musique. La 
Turquie, continua le colonel, est eu ce moment dans 
une situation bien misérable : elle est comme une citerne 
dans laquelle on puiserait toujours sans jamais y re- 
mettre de IVau. LVrapiro ottoman pourrait aussi être 
compare à une plante qui croîtrai l sur un terrain entoure 
de murs et fermé an ciel; cette plante, privée d*un 
soleil vivifiant, Bnirait bien vite par se dessécher et 
mourir. Ainsi l'empire ottoman mourra parce qu'une 
grande nation , que je ue veux pas nommer, défend aux 
lumières de pénétrer Jusqu'à nous. 

— Tous ne croyez donc pas que l'armée ottomane pût 
tenir této à une armée ennemie?. 

— Nous avons une trop mauvaise cavalerie; les che- 
vaux de nos troupes peuvent à peine porter leurs cava^ 
liers dans les rues de Stamboul; ces chevaux ne seraient 
bons que pour porter des choux au bazar. 

— Vos idées sur la Turquie sont bien tristes , ai-je dit 
au colonel : à vous entendre on croirait, que l'empire 
d'Osman est au penchant de sa ruine. 

Faslc-Bey a repondu à ces dernières paroles par un 
verset du Coran ; 
~ ilticttfi pmfiê ne peut amnc<r ni reculer m chuU; 
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cliaque nalimi a scm terme fixé; elle ne saurait le liater 
ni le relarder d'un ineiant. Dieu teul eei étemd. 
— Dieu seul est éterael en vérité, mais c'est toujours 

par la faute des hommes que les empires tombent avant 
leur terme prescrit par la Providence. Un poëtc de Tan- 
ticfoe Grèce a dit : « Il est aisé d'ébranler un État; les 
moindres citoyens le peuvent; mais le remettre dans son 
assiette est une entreprise diflicile, et les rois ont besoin 
pour l'accomplir qu'un Dieu même y préside. » 



LETTRE XY. 

PÉLEBINAGE Ait UBO OÙ P0T TROIE. 
A MON FRÈRE. 

Coo8tanlioopl6 , juiUel 1837. 

Nous partîmes de Constantinople, le 29 mai, à cinq 
heures du soir, à bord du bateau à vapeur la Maria 
Derûlhea; qui fait le service de Smyrne à la cité impé- 
riale. Noos eâmes bientôt dépassé la pointe du Sérail, 
le château des Sept-Tours; nous laissions déjà les iles 
des Princes à notre gauche , quand le soleil disparais- 
sait à riioriion lointain. La nuit était douce et sereine, 
un calme religieux régnait partout. Le paquel>ot glis- 
sait sur une mer plane et immobile; la iumce du char- 
bon, sortant du Iburneau du navire , montait vers le ciel 
étmlé comme une colonne noire. Le pont était couvert 
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d'omanlis qui se rendaient à Smyrne; ils faisiôent en 

silence leur prière du soir , en tournant les yeux du 
coté de la Mecque , et répétaient par moment : Allah 
kérim! Allah kériml (Dieu eslgiandl Dieu est grandi) 
La prière que l'homme adresse à Dieu , père de l'uni- 
vers , est respectable en tous lieux et dans tous les 
cultes ; mais» lorsque cette prière est faite sur un navire 
en pleine mer/la nuit, au milieu d'une nature endor- 
mie , elle prend alors un caractère plus grave et plus 
poétique. 

. Le lendemain, 30 mai, je voyais à ma gauche TUe . 
de Marmara et le port de Gonteli , où l'on construit des 

bâtiments de guerre. Nous arrivâmes bientôt entre Gal- 
lîpoli et le charmant village de Lampsaque ; je regret- 
tais de ne pouvoir aller visiter la ville où furent élevés 
des autels au dieu des jardins, et de ne pouvoir saluer 
que de loin les eaux du Graniquc. L'Hellespont me 
frappa beaucoup par les souvenirs historiques qu'il 
rappelle; les grandes renommées guerrières de l'anti^ 
qui té ont passé par cette mer ; les noms de Xercès , de 
Lysandre et d'Alexandre, iiis de Philippe, semblent 
être répétés par les flots murmurants de TUellespont. 
La poésie avait son tour dans ses souvenirs qui planent 
sur la mer d'Hellé; entre Sestos et Abydos , je songeais 
à Héro et à Léandre , à Musée et à lord Byrou. 

Nous quittâmes le bateau à vapeur aux Dardanelles. 
Cette ville nous offrit un spectacle triste et désolé : elle 
a été à moitié incendiée il y a dix mois. Nous ne vîmes 
d'abord que des pans de murs noircis par les flammes, 
el çk et Ûi des décombres. Nous fftmes reçus mx Dar- 
danelles par M. Battu, consul de France, qui a rem- 
placé M. Outré, actuellement consul à Trébizonde. Le 
TOME I. «s 
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fils de M. Bdtto nous présenta au gouTernéur la tille. 

Le miissolim se nomme Môlicinot-Pacha ; c'est un 
homme de trcnte-lrois ans ; il est aimé dans son pacha- 
lik; son administration est sage et douce; les habitants 
maudîsi^ent son prédécesseur , qui n'avait d'autres 
moyens de gouvcrnemenl que la bastonnade, et d'autres 
préoccupations que le prélèvement des impôts. Nous 
primes Méhémet-Pacha de toutes les façons pour obte- 
nir de lui la permission de visiter la forteresse de la 
ville, mais nous ne pûmes eu venir à hout. il nous ré- 
, pondit que le fort était en si mauvais état, qu'il ne pou- 
vait se résoudre à nous le montrer. Le séraskier actuel 
avait eu, dit-on, rintenlion de remplacer les vieux el 
énormes canons des Dardanelles par des canons moins 
gros et meilleurs; les anciens Turcs de la ville s'y sont 
opposés : ils auraient cru Stamboul sans défense, si 
pareil changement avait eu lieu. On ne persuadera 
jamais à un vieil osmanli que des canons d'un caUbre 
énorme ne soient pas plus utiles que des canons d'une 
moindre dimension; le Turc vetit, avant tout, de for- 
midables appareils; son inlclligence ne va guère plus 
loin* €e que nous avons pu voir de riotérieur de la lof- 
teresse parait peu solide; les flottes ennemies ne ren- 
contreraient pas ici de bien dangereux ohstaeles. 

Nous employâmes la dernière moitié de la journée 
du 50 mai à nous procurer des cbevaux. Le 31 mai, 
Il six heures du matin, nous étions en route pour la 
plaine de Troie. Notre caravane se composait de neuf 
chevaux, quatre pour nous, deux pour les bagages, le 
reste pour le guide et le kavas que nous avait donné le 
pacha, le ne pourrais mieux comparer ee kavas qu'an 
soldai turc que vous aviez en allant d'Artaki à Cysique ; 
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il Adlaii voir avec (pielie aulorité il eommandait dans 
tous les villages oè nous nous arrêtions. Il nous annon- 
çait partout comme de vrais beljsaclès (gentilshommcb) ; 
c'était, vous ie pensez bien, pour gagner un bon 
baks^bis. 

Je ne vous ai point parlé de Rhodius , que nous tra- 
versâmes en sortant des Dardanelles; notre chemin 
oùtoya presque toujours la mer. Après trois heures de 
marcbe, nous arrivâmes à la pointe des Barbiers (cap 
Trapèze), où s'élevait autrefois la cité de Dardanus, 
célèbre par le traité de paix entre S^ila et Milhridate. 
Avant d'arriver à Kounkalé, on passe la rivière d'Uali- 
léU sar un pont de pierres k moitié démoli, et, un * 
quart d'heure plus loin , le Simoïs sur des planches mal 
jointes. Nous laissâmes Kounkalé à notre droite et nous 
nous dirigeâmes du côté des tombeaux d'AcbiUe et de 
Patrode. On ne contemple point sans émotion le mon* 
ceau de terre qui renfermait les cendres du tils de Pelée, 
cette grande image guerrière qui a eu ie privilège de 
subjuguer Pimagination humaine depuis tantde si^es. 
L'amitié d*Achille et de Patrode se retrace h la pensée 
du voyageur, à l'aspect de leurs lumulus placés si près 
Tun de l'autre. Nous nous remimes en route en laissant 
derrière nous TÉnipher (cap Sigée) et le promontoire 
de Rhétée, couronné par le tombeau d'Âjax. En nous 
avançant dans la plaine de Troie, nous traversâmes une 
forêt de chênes » au milieu de laquelle se montraient 
des cabanes faites avec des joncs et des branches d'ar* 
bres. Ces cabanes étaient habitées par des gens des vil- 
lages voisins , venus là pour fuir la peste qui désolait 
cette contrée. 

Le soleil était couché et le jour tombait quand nous 
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arrivAnet au bourg de Bevrnarbachî, fitaé sur l'cnh 
ptacement de Troie; la peste régnak au village : notre 

parti le plus prudent était de dormir en plein air. Nos 
deux suradjis (guides) dessellent nos chevaux, les 
entravent avec des cordes et leur laissent paître rherbe 
qui croit dans les champs solitaires d'Uîon. Je vais bien 
vite au lieu où je savais les sources du Scamandre; je 
reste longtemps pensif en les voyant jaillir de la terre; ' 
je m'étends ensuite sur mon petit matelas, au pied des 
saules qui ombragent le bassin du fleuve si poétique. 
Cette nuit du 31 mai était belle , resplendissante; je 
crois n'en avoir jamais vu d'aussi pures depuis qae je 
auis en Orient Des millions d'étoiles scintillaient comme 
des diamants; le rossignol chantait son hymne mélo- 
dieux dans les branches des saules et des platanes; une 
colombe souprait dans le voisinage; le mnnorare des 
eaux du Scamandre , les sons rustiques de la flûte d'un 
pâtre qui avait allumé des feux sur la colline des Fi- 
guiers-Sauvages, tout ce qu'il y a de toucbante barmo- 
nie dans la nature ne formait alors qu'un seul bmit, 
ou plutôt qu'un seul poëme; et puis, je croyais entendre 
aussi la lyre d'Homère au milieu de toutes ces lyres 
invisibles qui retentissaient dans l'espace. Le génie dà 
divin vieillard se dressait sublime devant mon esprit; 
il me semblait que le chantre immortel présidait à tout 
ce que j'entendais près de moi et loin de moi. Tant que 
je vivrai , j e me rappellerai ma nui t passée sur les borda 
du fleuve que les dieux appelaient Xantbe et les hommes * 
Scamandre. 

Le lendemain i^' juin , au moment mémo où le soleil 
commençait à paraître derrière le mont Ida, j'étais au 
sommet de racro{)ole d'IUon, assis sur le tombeau 
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<nieeliir, et ]e regardak la pMne, la mer Égce et tons 
les lieux que Ylliade a rendus célèbres. Je voyais à 
Torient le Simoïs encaissé entre le pic de l'ancienne cita* 
déûe de Troie el les derniers pendiaiits de llda; je sui- 
vais de Pflsil le ooors dm flmive marqué par mie li^ne de 
verdure jusqu'à THellespont. Au sud-ouest, VÊrinéos 
ou colline des Figuiers-Sauvages , où les dieux venaient 
quekpitfois se placer pour être témoins des combats; 
non loin de là, le bocage louITu des sources du Xaiithe. 
A Touest, Tile de Ténédos m'apparaissait comme un 
écHeO an milieu de la mer; mes regards cherchaient les 
tamolus d'Hus, d'Anliloque, fils de Nestor et de Péne- 
Icus. Vers le nord-ouest, je distinguais l'île d'Imbros, 
les sommets brumeux du mont Atbos, qui servit de 
signal an roi des rois pour annoncer à Clytemnestre la 
prise de la superbe Troie, a De fanal en fanal , dît 
a Eschyle , la flamme messagère se prolongeait sur les 
« cimes des montagnes jusqu'à ce qu'elle fût aperçue 
•c d'Argos* » Si les lieux qui se déployaient alors devant 
moi ne vous étaient point connus, je vous parlerais de 
l'emplacement des phalanges d'Agamemnon, entre les 
promontures de Rhétée et de Sigée , du cimetière ou 
tombeau commun des Grecs , indiqué par le village de 
Koun-Keui , dllium-Recens , de Callicolone ou la Belle- 
Colline y du tombeau d'Asiétès, de la vallée du Tym- 
brius, (piartier des Phrygiens et des MéonienSy alliés des 
Troyens. Mais ce que j'aimais surtout à regarder, c'était 
le terrain onduleux de Bournarbachi , où s'élevaient les 
Pories^Scées , ce lieu où la plaintive brise semble redire 
encore à Tomlle du voyageur quelque chose des tou- 
chants adieux d'Hector et d'Andromaque. 
Maintenant il faut que je vous dise que votre souvenir 

15. 
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et cehii de M. Michaud me suîTaieat partout sar rem» 
placement d'Ilion , et aux bords des fleuves homériques; 

ils se mrlaioiit [K)ur moi aux classiques souvenirs de ces 
lieux , aux ombres errantes de la Troade. Si j'écrivais à 
M. Michaud» c'est à peine s'il voudrait me permettre de 
lui parler de la parfaite exactitude de ses desèrîptions » 
du charme de ses peintures, de la linesse de ses obser- 
vations morales et philosophiques. Mais, en écrivant à 
vous, je me sens plus à mon »se pour louer voire ami. 
En 1830, M. Michaud et vous, vous lisiez avec bonheur 
ï Iliade sur Facropole de 1 roie ; je doute iorl que la lec- 
ture d'Homère vous ait plus vivement intéressé tous les 
deux que la lecture des lettres de votrei illustre ami ne 
m'a intéressé moi-même; c'est avec le cœur que je lisais 
ces pajiçes, et je ne songeais pas à m'informer si M. Mi- 
chaud luttait ici avec les plus victorieux génies de la 
poétique antiquité. 

Le l*""^ juin, à dix heures du matin, nous disions 
adieu aux champs troyens » prenant notre route vers le 
• sud', et laissant l'Érinéos à notre gauche. Nous suivions 
un chemin bien tracé , mais tristement désert. Cette 
partie de la Troade est peu habitée; elle ne présente à 
la vue que des broussailles et des landes. Au bout de 
trois heures de marche, par une suffocante dideur, nous 
entrions dans un grand bois de chênes qui nous a con- 
duits jusqu'au village de Bergas. Nous avons vu un autre 
bourg nommé Kémerlik , dont la plupart des maisons 
sont bâties avec des pierres tirées à*Alej;(mérkhTroa$. 
A une heure de ce bourg se trouve une ancienne voie 
pavée d'énormes pierres de taille : une grande colonne 
de granit était renversée sur le chemin ; cette colonne a 
été probablement laissée là par ceux qui l'avaient eaievce 
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k l'andenne 4àlé Aieumdrefmir ta transporlerailtetin* 

Ces restes antiques et les traces d'un aqueduc ne sont 
pas éloignés de la foret de chéaes , qui a pris la place 
d' Akxaodrie de la Troade. Les raines de celte aotiquo 
cité n'oDt pas changé depuis que vous les avez visitées 
et décrites en 1850. Nous quittâmes ces débris à quatre 
heures aprèsHuidi; à la tombée du jour nous arrivâmes 
au village de Férmnièkf après avoir traversé un pays 
montagneux, inculte et hoise. Nous couchâmes à la belle 
étoile à Fcremlèh. La uuit était si douce 1 Dans cette 
saison il vaut bien mieux dormir au pied d'un arbre que 
de s'ensevelir dans une méchante hutte* Ije 2 juin , h la 
pointe du jour, nous marchions au milieu de i)ois de 
chênes et d'églantiers; à notre gauche se voyait un vil- 
lage appelé Keiissédéré-sL Nous côtoyions souvent la mer 
Egée. Pour compléter ces indications géoj<raphiques, je 
noterai encore les salines d(; Tousla , im petit village 
appelé Koulalèhy où croissent de beaux platanes, où des 
graradiers aux fleurs écartâtes forment d'éblouissants 
jardins. Ces riches paysages , à coté d'humbles cabanes , 
présentent des contrastes frappants. La chaleur était 
excessive dans ta route que nous suivions : on eût dit 
des flammes échappées d'une vaste fournaise. 

Au bout de di\ minutes de marche, par des sentiers 
étroits et raboteux, nous parvînmes à Baba , Tancien pro* 
monloire Lectos. Le viltage et les collines de Baba m'oBl 
profondément remué le cceur; Baba était pour moi un 
|iays connu, tar mon àme s'y était plus d'une Ibis arrêtée 
avec ta vôtre. Je me rappelais les jours que vous avies 
passés à Baba, lorsque au retour de votre course aux 
ruines d'Assos vous ne trouviez plus M. Michaud, qui 
vous avait attendu dans son navire et qui avait été em- 
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porté bien ioia par une soudaine tempête. Quand jevivais 
dans la tranquille obscurité de notre village natal , j'ai- 
mais souvent à lire la lettre cpie vous avez écrite de ce 
petit coin de l'Orient ; j'ai relu à Baba cette lettre toute 
de sentiment mélancolique, en me promenant seul sur 
le rivage de la mer, au bruit de ces mêmes vagues qui 
avaient aussi frappé votre oreille. Je désirais savoir des 
nouvelles du pauvre Panioti , qui vous avait servi de 
guide dans votre course aux ruines d'Âssos ; on m'a dit 
' qu'il avait quitté le village depuis deux ans, pour aller 
s'établir à Kcussé-dcré-si. 

Je trouvai à Baba un Grec de Tile de Lcsbos. Je lui 
demandais!, dans son ilct l'usagequiexcluait les enfants 
mâles de l'hérédité des biens paternels exilait encore t 
il me répondit que cette ancienne coutume était abolie 
depuis deux ans. JMaintenant les biens paternels sont dis- 
tribués à égales portions aux sœurs comme aux frères. 
Pourtant, quand la sœur se marie, le frère est encore 
tenu de lui meubler une maison à ses propres frais. Dans 
une de ses lettres , M. Michaud avait parlé de cette 
ancienne coutume de Blethelin. D n'apprendra point sans 
intérêt ce changement qui s'est opéré depuis son pas- 
sage dans le pays de Sapho. Je ne puis me dispenser de 
vous dire que les.Tinncs de Baba m'ont paru vivre avssi 
paisiblement qu'en i830 : ils fument; ito prient; le caft 
du village ne désemplit pas , et le voyageur est toujours 
accueilli avec bonté. 

Le 3 juin, à huit heures du matin, le baleau à vapeur 
la Marie-Dorolhéey qui nous avait déposés au\ Darda- 
nelles, revenait de Smyrne et mouillait un moment dans 
le port de Baba; nous primes passage k son bord pour 
Constantinc^Ie. Le capitaine du bateau nous a annoncé 
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que la peste fait en ce moment d'eflroyaMes ravages à 
Smyrne et dans les environs de cette ville; le fléau 

enlève cinq cents personnes par jour dans la cité. Les 
r^as elles Francs sonl consternés; les musulmans seuls 
restent impassibles. Chaque jour, dans les mosquées , 
les imans prêchent la multitude musulmane ; ils annon- 
cent que le temps est venu où les portes du paradis 
s'ouvrent pour les vrais croyants : aussi les Turcs se 
montrent dans les rues de Smyrne et dans leurs temples 
avec leurs plus beaux habits de fête, attendant la mort 
comme un bientail du ciel. Nous avions à bord du bateau 
à vapeur quelques musulmans de Smyrne; le capitaine 
avait eu le soin de les séparer des autres passagers par 
une balustrade. Les osmanlis, disais-je à l'un de ces 
Turcs, feraient mieux de prendre des précautions contre 
la peste ; voyez les Francs, ils échappent au fléau, parce 
qu'ils veulent bien s'en garantir» Ce musulman prit mon 
observation en pitié. 

* a AUab, me répondit-il, connait ceux qu'il aime 
m le plus, el on doit savoir que les giaoorsnesontpas 
« de ce nombre. » 

Que peut-on répondre à de tels jugements? D'ailleurs, 
cette philosophie musulmane qui fait prendre les habits 
de Cète pour être tout prêt à s'en aller vers les régions 
heureuses de l'éternité, a un côté élévé, un cêté grand 
devant lequel nos iK^aux raisonnements pourraient pa- 
raître trop positifs et trop peu poétiques. 
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LËÏTKË XVi. 

DÉPART UE Ctl.NSI AMIXOPLK. LK GOLFE DE NICOMKDIE. 

LES QUATRE-VINGTS MARTYRS. — MICOMÉDIË. — PLINE LE 
JEUNE, GOUVERNEUR DE LA MTHYNiE. — UN OBAtiE DAMS LES 
MONTAGNES DE LA GALATtE* — BEY-BAZAR. — CONVERSATION 
AVEC LE GOUVERNEUR DE BET-RAZAR. 

A M. MICHAUD. 

Bey-Bazor, juiUel 18S7. 

Les contrées de la Syrie, celles de l'Egypte, sont bien 
rebattues, medisais-je quelques jours avant mon départ 
de Stamboul, et j'ai soif de voir des pays où la foule des ' 
Yoyageors n'ait point passé. La Galatie, la Gappadoee* 
la Mésopotamie, Palmyre, les nombrenses peuplades 
qui vivent maintenant dans ces régions si remplies d'an- 
tiques souvenirs 9 attendent encore Toeil du voyageur^ 
Je n'ignore pas les fatigues, les périls qui peuvent 
m'arrètcr dans ces excursions lointaines, mais je me dis 
avec le faquir indien : « Le Dieu des pèlerins n'aban- 
donne jamais ceux qui rainent et qui ontfoî en sa toute* 
puissance. » 

J'ai entrepris mes longues courses avec deux voyageurs 
que j'ai rencontrés à Pera; l'un ces voyageurs, 
M* A. Bm est de Paris; l'autre » M. Uaschador, est de 
Calcutta. J'avais connu M. Haschador à Smyme ; je Tai 
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revu à Constantinople au moment où jo me disposais à 
quitter cette ville; il allait Uii-mémc se mettre en route 
pour Bagdad, et m'a offert de me servir de drogman. 
M. HaschiaKlor connaît It langue et les usages des Turcs 
comme un véritable musulman. Je tacherai de mettre à 
profit ses lumières et son obligeance. 

Nous avons fait nos adieux à la ville des sultans le 
22 juillet, k neuf heure<( du soir. Nous nous sommes 
embarqués à Top-Hana dans un caïque grec à quatre ra- 
meurs. Le lendemain j'étais debout dans notre barqiie 
lorsque le soleil se montrait radieux derrière les bellea 
et riches montagnes d'Arganthon.Le golfe de Nicomédie 
est bordé h Touest et à Test par des collines boisées qui 
présentent des paysages délicieot. Le golfe s'éteiid sur 
une longueur de trente milles; il va en se r é t r é e i s sa t lt par 
degrés jusqu'au point où s*élèvo Tan tique cité de Nico- 
mède, fils de Prusias. Le port de Nicomédie est beau, 
mua désert : je n'y ai vu que quelques barques de 
pécheurs attadiéet an' rivage. Un tr»t de barbarie de 
l'empereur Valens s'offre à l'esprit du voyageur chrétien 
dans le golfe de Nicomédie. Une députatiou de quatre- 
vingts prêtres catholiques était allée implorer sa miséri- 
corde en faveur des pauvres (idèles de Tempire, cruelle- 
ment persécutés ; l'empereur répondit à cette humble 
prière par ne secrète résolution de pnnnr de mort les 
députés catholiqnes. Modeste, préfet du Prétoire; se 
chargea de mettre à exécution l'odieuse pensée de 
Valens. il arrêta les quatre-vingts prêtres, les embarqua 
dans un navire comme pour les conduire en exil. Or 
les mariniers avaient reçu Perdre de mettre le fou au 
vaisseau dès qu'ils auraient gagné le large. Après avoir 
lutté quelque temps contre les flammes^ les malheureux . 
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prêtres furent engloutis dans la mer, et le« vagues jetè- 
rent sur les rivages de Bithynie les corps des martyrs et 
l68 débris du vaisseau (i). 

Nicomédie , appelée Ismid par les Turcs , s'élève en 
amphithéâtre sur le flanc méridional d'une colline de 
forme triangulaire qui s'avance conune un cap jusqu'au 
rivage du golfe. La physiononiK extérieure de Nicomé- 
die est riante et pittoresque ; mais c'est id surtout que , 
pour garder ses illusions, il ne faudrait voir que de 
loin : l'aspectd'Ismid enchante le regard , mais son inté- 
rieur n'oifre qu'un immense doaque d'où s'échappent 
des émanations méphitiques. Vous ne voyez que des 
maisons délabrées; des rues dégoûtantes, envahies par 
des chiens immondes. Rien de plus triste, déplus pauvre 
que les bazars. Quand on a vu les immondices entassés 
dans lous les quartiers d'Jsmid, on n'est plus étonné des 
ravages que la peste y fait chaque année : Ismid en est 
comme Véternel foyer. Lorsque le fléau dévastateur 
s'éloigne de toutes les villes de T AnatoKe, on leretrouve 
encore à ISicomédie. Tel est l'état présent de cette cité, 
qui fut si florissante et si riche au temps des empereurs 
romains. Dioelétien l'avait cohisie pour le siège de son 
empire; il voulut que le lieu de sa résidence égalai la 
majesté de la ville éternelle. Nicomédie ne le cédait 
qu'aux villes de Rome, d'Antioche et d'Alexandrie, par 
la beauté de ses palais, de ses cirques , de ses théâtres, 
de ses portiques ornés de statues et de ses temples. 
Lorsque la Bithynie devint une province romaine, César- 
Auguste eut de son vivant un temple à Nicomédie; il 
protègent cette ville, et la reconnaissance le fit dien. 

(1) Saiot Grégoire de Nftxtanse. 



Digitized by 



— 181 — 

Nicomédie ayait aussi des temples consacrés à Valorien, 
à Caracalla, à Gordien; plusieurs divinités païennes y 
étaient adorées* Les cités qui avaient des autels pour les 
empereurs et des jeux en Tbonneur des dieux étaient 
appelés néocores ; ce litre indiquait qu'elles étaient char- 
gées d'entretenir et de surveiller le culte des divinités 
dontellespossédaient lessanctnaires.NiGomédie n*a oon^ 
senré aucune trace de son antique splendeur : les incen- 
dies , les révolutions humaines , les tremblements de 
terre» ont tout détruit, tout eifacé. Mais, entre iesmains 
d'un peu(^e éclairé et laborieux , Nicomédie, par sa 
position géographique et l'admirable pays qui l'envi- 
ronne, pourrait devenir encore une cité d'une grande 
importance. Ismid est peuplée de cinq mille Turcs» deux 
mille Arméniens et mille Grecs. Cette population est 
pauvre; elle a pour principale ressource la pèche et la 
culture des vers à soie. 

Lorsque Pline le Jeune était gouverneur de la Bitby- 
nie, il résidait habituellement à Nicmnédie ; ce fut de là 
• qu'il écrivit à l'empereur Trajan cette fameuse lettre 
qui nous apprend tant de curieux détails sur les pre- 
miers temps du cbristianSsmedans TAsie Mineure. Pline 
Toyait paraître de tous cdtés de nouveaux chrétiens; il 
ne savait pas s'il devait tenir compte de l'âge , ou con- 
fondre dans le même châtiment l'eniant et l'homme 
dit; il ne savait pas s'il fallait pardonner au repentir» 
ou si celui qui avait été une fois chrétien ne devait pas 
trouver grâce en reniant Jésus-Christ; il ignorait si 
c'était le nom seul» fùt-ii pur de crime, ou le crime 
attaché au nom» qu'il fidlait punir : il s'achressa à Trajan 
pour savoir de lui la marche qu'il avait à suivre envers 
celte muUUude degem de ioul dge, de Umi seœe, de iouA 

POmOOLAT.— T. 1. <s 
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• 

ord/te, qui étaient chaque jour impliqués dans c^Êieae^ 
cusalioD. Car ce mal contagieux (le christianisme) n*avaU 
|MU seulement infesté les villes, il gagnait lies villages et 
les eompodfne». Quelques personnes déférées an tribunal 
du gouverneur de Bithynie, connae attachées au chris» 
tianisme, avaient, en présence du juge, invoqué les 
dieux et offert du via à Timage de Tempereur dans les 
termes que Pline leur prescrÎYait ; ces personnes avaient - 
même prononcé des imprécations contre le Christ : 
« A quoi, dit Pline, on ne peut jamais forcer ceux qui 
sont véritablement chrétiens. Au reste, poursuit le gou- 
verneur de la Bithynie, les fiiutes ou les erreurs des diré- 
tiens ne consistent qu'en ceci : ils s'assemblent à jour 
marqi|é, avant le lever du soleil; ils chantent des vers 
k la louange du Christ , comme s'il était-XMeu; ils s'en* 
gagent par serment 9 non à quelque mme, mais à ne 
point commettre ni vol, ni brigandage, ni adultère, à 
ne point manquer à leurs promesses, à ne point refuser 
un impôt. Après cela , ils ont coutume de se séparer, 
puis ils se rassemblent de nouveau pour manger en 
commun des mets innocents. Depuis Tedit par lequel, 
suivant vos ordres, j'avais défendu les associations, ils 
ont renoncé à toutes ces pratiques. » Pline avait cm 
nécessaire, pour découvrir la vérité, de soumettre k la 
torture deux femmes esclaves qui suivaient la religion 
du Christ, mais il n'avail trouvé qu'une superstition 
ridÀcuUHexcesswe. 

Cette lettre de Pline à Trajan, écrite dans la pre- 
mière année du 11* siècle, marque une époque des plus 
mémorables de l'histoire de l'humanité. Déjà le sang 
chrétien avait été versé par Tibère, Galigula, Claude, 
Néron, Domitien. Les enfants de l'Évangile se mulli- 
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pHaient au milieu des persécutions. Un des plus grands . 

miracles de cette religion , c'est d'avoir passé par Thu- 
miiialion et le martyre , pour aller s'asseoir en souve- 
raine sur le tréne d'où avaient été bncés tant d'arrêts 
qui voulaient la détruire. Dieu, comme parle Bossuet, 
Dieu qui sait qu(î les plus fortes vertus naissent parpii 
les souffrances, a Ibndé son Église par le martyre, et 
l'a tenue durant trois cents ans danscetétat, sansqu'elle 
eût un seul moment pour se reposer (1). 

JNous quittâmes Nicomédie le â4 juillet. Notre routa 
se dirigea à Torient au milieu d'une plaine fertile 9 mais 
abandonnée 9 bornée au sud par la chaîne verdoyante 
d'Arganttion , au nord par de riches collines derrière 
lesquelles s^ctendent les flots du Pont-Euxin. L'abdicar 
tion de Dioctétien en faveur de Constantius Ghlorus et 
de Galerius eut lieu dans la plaine que nous traversions. 
Dioclélien, monté sur un tribunal improvisé, déclara 
au peuple et aux soldats son intention de renoncer à 
l'empire. Dès qu'il se fut dépouillé de la pourpre impé- 
riale, il se déroba aux regards de la multitude, frappée 
d'étonnemcnt; et, prenant dans un chariot couvert le 
chemin de Soione, sa patrie, qu'il avait choisie pour 
retraite, il laissa, a dit M. de Chateaubriand, l'univers 
entre l'admiration du règne qui venait de finir et la ter- 
reur du règne qui allait commencer. Le même jour, 
mai, ainsi qu'il avait été convenu , Haximien se 
démit de la dignité impériale dans la ville de Milan. 

A quatre heures à Tiîst de Nicomédie, est le charmant 
village de Dévrcnt , situé au penchant septentrional de 
la montagne de Sabandja, nom d'un beau lac dont les 

(1) Discours sur tWsioire universelle. 
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eaux bleue» et tranquilles apparaissent à une heure au 
nord du bourg turc De Dévreut è Geïva, village p^plé 
de mille osmanlis, huit heures de marche. Cinq lieues 
avanl d'arriver à Geïva, on traverse le Sangare, dont 
les flots jaÙDitres arroseut un vallon planté d'arbres 
superbes. Tout le pays, depuis Ismid jusqu'à Geîva, 
est admirable de végétation. En partant de Geïva on 
gravit péniblement une montagne escarpée, entièrement 
couverte de sapins et de chênes. Un vieil osmanli à 
barbe blanche 9 seul habitant de ces montagnes , s'est 
bâti une cabane au pied d'un rocher sauvage. Ce Turc 
est la depuis trente ans, nous a-tril dit ; il oiTre aux vo^a* 
geurs une eau pure dans une tasse de bois et un fincyaa 
de café. Vous lui donnes quelques paras pour réccôn- 
pense , et le vieux musulman vuus donne sa bénédiction 
et des souhaits de bon voyage. Après avoir cheminé peu-* 
dant six heures dans ces montagnes, appelées par les 
Turcs Kara-Kiaya-Dagh (monts du secrétake noir), on 
arrive au bourg de Téracli. Poursuivant toujours notre 
route à Torient, nous laissâmes à notre droite, au bout 
de six heures de marche , Tourbali , village turc, bâti au 
penchant de deux collines rapprochées Tune de l'autre; 
une rivière ombragée de mûriers et de beaux arbres 
fruitiers, serpente entre les deux collines. Une distance 
de quatorze lieues sépare Tourbali du bourg de Kusde* 
bek. Encore cinq heures démarche , et nous voilà àNalU- 
Khan, bourg de cinq cents maisons, bâti au fond d'une 
belle vallée resplendissantede verdure; vmisvoyezdes vi- 
gnobles, de vastes jardins, où les fruits abondent Au delà 
de Nalli-Khan, la nature change soudaiticment d'aspect; 
l'œil ne rencontre plus que des vallons stériles, des col- 
lines rougeàtres, déchirées par les tremblements de terre. 
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n y avait trois heures que nous marchions. Le soleil 

, venait de disparaître derrière les collines désolées de 
Nalli-Klian ; les couleurs de pourpre et d'or de Thonzon 
lointain s'^açaient insensiblement : nous sentions une 
accablante chaleur; le sol poudreux que nous foulions 
était eml)rasc. Des nuages noirs montaient lentement 
vers le ciel, et allaient s'amoncelant aurdessus de nos 
tètes. Un long et morne silence régnait partout; notre 
oreille n'était frappée que par les cris perçants des aigles 
et des vautours, qui allaient à tire-d'aile de collines en 
collines. Nous fûmes bientôt enveloppés dans une téné» 
breuse nuit; cette complète obscurité était, de moment 
en moment, illuminée comme en plein jour par des 
éclairs de toutes nuances , qui s'étendaient et couraient 
à travers la noire immensité de Tespace. Le tonnerre 
roulait en éclat dans les profondeurs des ravins ; les 
échos des vallons nous renvoyaient avec des accents 
plus retentissants et plus formidables, le long fracas de . 
la foudre; des torrents de pluie, mêlée de grêle, nous 
inondaient. Au plus fort de cet épouvantable orage, de 
cette profonde nuit, mon cheval s'arrête tout à coup et 
refuse d'avancer, malgré les coups d'éperon ; un édair 
brille, et je vois, à droite , à gauche , deux précipices in- 
commensurables. Je me trouvais sur la crête d'une mon-* 
tagne. Je ne pouvais descendre de cheval; car le moindre 
fiux pas m'aurait entraîné dans l'abîme. J'abandomsai 
mon sort à ma monture , et je priai Dieu. Combien fut 
admirable l'intelligence de mon cheval! 11 tenait sou 
museau contre la^erre, et Ëiisait un pas chaque fois que 
brillait la lueur fugitive des édairsl Je restai plus d'un 
quart d'heure dans cette situation. Je compris que j'étais 
hors de danger lorsque je sentis mon cheval marcher 

16. 
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sans s'arrêter. Nous campâmes au pied d'un rocher. 
Quand le jour parut, nous arrivâmes, après une demi-' 
heure , au Yillage de Taïr-Keui, où nous devions passer 
la nuit. 

Six heures de marche , dans la direction de l'ouest à 
l'est, nous conduisirent de Taïr-Kcui à Bey-Bazar, bour- 
gade de huit cents maisons, toutes musulniuies. Le 
gouverneur de Bey-Baiar se nomme VaU4^cba-Zadé: 
Sélim-Iky, il est Uouineliote et neveu du Tameux Ali- 
Pacha de Janina. Dès que nous lûmes arrivés à Bey-Bazar, 
le musselin nous envoya son secrétaire pour nous prier 
d'aller le voir. J'allai lui faire une visite « accompagné 
de M. Haschador. Nous le trouvâmes debout au milieu 
' d'une vaste salle, dont le mur et le plafond étaient cou- 
verts de peintures représentant desmosquées, des Oeurs^ 
des arbres et des fontaines. Zadé-Sélim-Bey est né d'une 
mère chrelieune ; il parle parfaitemeul le grec. Il a 
trente ans à peine ; sa taille est élancée; sa physioDomiey 
pleine d'expression, vous représente le type grec dans 
toute sa pureté. Une sorte d'iulimité s'établit Umi de 
suite entre lui et moi. 11 me parla familièrement du gou- 
vernement turc et des réformes du Grand Seigneur. Le 
musselin me montra une carte des États du sultan , 
taite sous le règne de Selim 111 , par un Anglais reuégal, 
qui prit le nom de Mahmoud-Ëllendi. 

« Voyez, me fUsait Sélim-bey en me faisant parcourir 
la carte géographique , voyez combien la Turquie a 
perdu de pays depuis quinze années seulement ! La 
Grèce et les Iles de TÂTchipel ne lui appartiennent plus. 
En Europe , la Turquie a été dépouillée de ses plus ri- 
ches possessions par les Russes. La Russie n'a commencé 
ses cmpiélemenU sur la Turquie que vers le milieu du 
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nous sépare de cette époque , clic a reculé les limites 
de son empire jusqu'à Pruth ; elle a eofdhi de fiiil la 
Servie, la Valachie , la Moldavie; elle a acquis une por- 
tion de rArménie et les forteresses turques de la Géor- 
gie; elle a obtenu tout récemment de Mahmoud ie 
prÎYilége exclusif de la navigation de la mer Noire. 
Alexandre avait dit des Dardanelles qu'elles étaient une 
des portes de sa maison. Nicolas, par le traité d'Uiikiar- 
Skclessi , du 26 juin 1833 , a mis ia clef de cette porte 
dans sa poche. Gela est effrayant à penser, mais cela est 
ainsi. La Syrie, TEgypte, le pays de la Mecque, ont été 
enlevés au sultan par l'arrangement de Kutayeh. £t, 
j'ose le dire à vous qui êtes Français, l'empereur de 
Stamboul n'était-il pas le légitime et suprême souverain 
de la Barbarie? Le dey d'Alger n'était qu'un pacha dé- 
pendant du Grand Seigneur, et lui payait tribut comme 
les autres pachas de Tempire. Les Européens traitent 
les Turcs de barbares , de démolisseurs. , lorsqu'ils 
prennent quelques pierres à un antique monument qui 
ne sert plus à rien, pour se bâtir une cabane, et les 
Européens sont venus les premiers déchirer Fempire 
ottoman , en enlevant au souverain légitime des pays 
qui lui appartenaient. Que reste-t-il maintenant à notre 
Pâdi-sha? La Thrace, TAnalolie et les pachaliks de Bag- 
dad et de Bassorah. » 

N'ayant rien à répondre sur le fait que me rappelait 
Zadé-Sélim-Bey , je tâchai de le consoler en lui montrant 
l'importance des pays qui sont encore sons la domina- 
tion de la Sublime Porte. 

—La Thrace, lui dis-je, dont Andrinople est la capi- 
tale, est une vaste contrée et d'une admirable fécondité, 
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et la Thraoe, au dire des voyageur» qui Vont tisilée, 

est presque inhabitée. l^'Asie Mineure , vous le savez, 
est uue péninsule quadraguiaire de vingt-quatre à vingt- 
cinq mille lieues de superfide* J'ai parcouru la partie 
occidentale de TAnatolie, et cette contrée est une des 
plus magnifiques qu*il y ait au monde ; aucune terre 
sous le soleil ne serait plus productive si elle était bien 
cultivée. Rien ne manque à l'Asie Mineure pour devenir 
la plus florissante région de Tunivers : vous y avez des 
montagnes couvertes de bois; des lacs sur chaque 
point; des plaines immenses arrosées par de grands 
fleuves qui ne tarissent jamais. L'Asie Mineure abonde 
en richesses minérales. Cette contrée, bénie du del, 
pourrait nourrir mille fois plus d'habitants qu'elle n'en 
renferme aujourd'hui. Ce sont surtout les fertiles plai<* 
nés de THermus et du IKandre, les pays de Sardes, 
de Brousse et d*Ismid qui attristent le voyageur par 
leur dépopulation. Je viens de faire quatre-vingts lieues 
depuis Stamboul jusqu'à Bey-Baiar , et dans cet espace 
on compte à peine trente mille habitants 1 Ainsi ce n'est 
pas la terre qui manque à Fempire ottoman , ce sont au 
contraire les bras qui manquent à la terre. 

Le gouverneur de fiey-Bazar savait aussi bien que 
moi tout ce que je lui disais de TAnatolie; il baissait la 
téte devant cette lugubre fatalité qui pousse Tempire 
d'Osman à sa ruine. 
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UN HOMME MORT DE LA PESTE SUR LE CHEMIN ; (.^.Rl^MONlES 
FUNÈBRES. — LK CHANT DU MLEZ/JN. — DESASTUES DES 
CROISÉS lit: 1101 A TRAVERS l'aSIE MINEURE. — ANiiORA , 
l'ancienne ANGYRfi. — BAJAZET ET TAMEEUN. 

▲ M. MICUAUD. 

Angora ,30 juillet 1837. 

Le 39 juillet, à cinq heures du matin, nous étions en 
route vers AngonuAdeux heures à l'orient de Bey-Basar» 

nous traversâmes, sur un vieux pont en bois, Émir-Schaï 
(la rivière du prince). Âprès une marche de cinq lieues, 
nous f imes Ualte sur un j^ateau couvert de gazon , à une 
daou^heure au midi d'Ayach , bourg turc composé de six 
cents maisons. Le gouverneur de Bey-Bazar nous avait 
prévenus que la peste régnait à Ayach, et nous avait 
engagés à ne point mettre le pied dans le village pesti- 
féré. Nous remontâmes bientôt k cheval. Après avoir che- 
miné pendant deux heures à travers un pays montagneux, 
et d'un triste aspect, nous vimes sur le bord du chemin , 
au milieu d'une esfdanade couverte d'herbes brûlées 
par les feux du soleil , une nombreuse caravane en repos. 
Les chameaux, les mulets rodaient autour des bagages; 
une trentaine de Turcs, assis sur leurs talons, les uns 
fumant leur pipe avec la plus parfaite indifféraice , les 
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autres priant tout bas avec uu long rosaire à la maia» 
entouraient un jeune musuhnan mort depuis YÎngt- 
quatre heures. Deux femmes enveloppées dans de grands 

voiles blancs étaient assises à Técart sur de grosses 
pierres. Ces deux femmes silencieuses sous leurs blan- 
ches étoffes, placées près d'un cadavre, auraient pu appa- 
raître aux Turcs rassemblés comme les deux auges de 
la mort , Nakir et Moukir. 

L'osmanli qu'on voyait là étendu sans vie avait été 
atteint de le peste à Angora , dans h matinée du 28 juil- 
let; il ne sentit d'abord qu'un léger malaise, et voulut 
se joindre à la caravane qui allait partir pour Stamboul. 
Mais vers la tin de la journée , le malade n'eut plus la 
force d'avancer, s'arrêta, et mourut sur la route. Dès la 
pointe du jour, le chef de la caravane envoya un homme 
à Âyach, pour prier Timan de la mosquée de ce village 
de venir rendre à un fidèle croyant les devmrs de la 
religion. Kentot arriva le prêtre musulman monté sur 
un superbe cheval. C'était un vénérable vieillard à barbe 
blanche. Tous les Turcs se levèrent à son approche et 
le saluèrent respectueusement. Le prêtre turc se plaça 
debout aux pieds du mort, et d'une voix grave et solen- 
nelle prononça les paroles suivantes : 

« 0 mon Dieul fûtes miséricorde aux irivants et aux 
morts, aux présents et aux absents, aux petits et aux 
grands , aux hommes et aux femmes ! 0 mon Dieu ! faites 
mourir dans l'islamisme ceux d'entre nous à qui vous 
avez donné la vie, et faites mourir dans la foi ceux 
d'entre nous à qui vous avez donné la mortl Favorisez 
le mort que vous voyez là de la grâce de votre miséri- 
corde divine 1 0 mon Dieu ! joutez à sa bonté s'il fut au 
nombre des bonsi et pardonnez à sa méchanceté s'il fui 
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au nombre dos méchants. Accorde z-1 ni la paix, le salut 
et l'accès auprès de votre trône éternel. 8auvez4e des 
tourments de la tombe et des feax de l'enfer. Accordez- 
lui le séjour du paradis et la compagnie des âmes bien- 
heureuses. 0 mon Dieu I convertissez sa tombe en un ' 
lieu de délices égales à celles du paradis, et non en 
fosse de souffrances pareilles à celles de Tenfer. Faites- 
lui miséricorde , o le plus miséricordieux des êtres misé- 
ricordieux 1 » 

Cette prière, dont le double caractère est une grande 
indulgence pour Fhomme et une grande confiance dans 

la miséricordodo Dion , lut répétée à voix basse par tous 
les assistants. Puis une dizaine de Turcs se mirent à 
creuser une fosse au pied d'un poirier sauvage , les uns 
avec les mains, d'autres avec des yatagans ou avec des 
hâtons armés de pointes de fer. On était éloigné du lieu 
où il y avait de Teau, et le mort ne fut point lavé selon 
rasage de la religion du prophète. Les Turcs, sans 
témoigner la moindre crainte de la contagion, s'em- 
pressèrent de prendre le cadavre avec leurs mains, le 
déposèrent dans la fosse, et la terre le déroba bien- 
tôt à tous les yeux. Un moment après, les chameaux 
étaient chargés , et la cara^ne avait repris le chemin de 
Stamboul , en répétant le nom d'Allah et de son prophète. 

Cette lugubre cérémonie avait laissé dans mon esprit 
une impressi<m de tristesse. Je continuai ma route 
vers Angora, h travers une vaste plaine parsemée de 
quelques villages. Je n'étais plus qu'à un quart d'heure 
d'Angora; les dernières lueurs du crépuscule avaient 
disparu et la nuit nous enveloppait de ses ombres. 

En m'avanrant vers la cité , j'entendis la vôix du 
muezzin, qui , du haut d'un miuarct, appelait les croyants 
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h la cinquième prière. Cette yo« humaine criait : Monde ^ 
monde mécliant I Dieu seul est Dieul Mahomet esl ie pro' 
pièète de Iheul CroyatUs, venez à la priirel Les aeœoli 
partis da minaret jetaient mon imagination dans de vagues 
rêveries. La voix du muezzin , qui se mêlait aux cris des 
grillons et traversait lentement les airs avec les derniers 
liniits dn jour, était semblable an chant de Toisean des 
nnits qui gémit sur des mines. 

Depuis Nicomcdie jusqu'à Anfçora , j*ai marché sur les 
traces de ces nombreuses troupes de pèlerins, qui après 
la conquête de Jérusalem pa^ Godefroid de Bouillon , 
partirent des contrées occidentales de la France, pour 
aller conquérir, disaient-ils , le royaume du Khorassan. 
La description des pays dlsmid, de Geïva, de Tourbali 
et de Bey-Basar, que j'ai essayé de faire dans ma précé* 
dente lettre, pourra servir à la géographie de cette croi- 
sade. Les renseignements qu'on m'a donnés sur la route 
d'Angora à Sinopoi où s'embarquèrent les pèlerins qui 
survécurent à cette malheureuse expédition , n'ajouleni 
rien à ce qui a été dit là-dessus dans une lettre du troi- 
sième volume de la Correspondance d*OnetU, La vallée 
d'Osmandjik, où périrent tant de chrétiens, a été indi^ 
quée avec exactitude par mon frère. Je n'ai jamais songé 
sans douleur à ces milliers de croisés de liOi , qui dis- 
parurent dans TAsie Mineure. Cette cruelle Asie était 
comme un sépulcre toujours ouvert, et plusieurs géné- 
rations d'hommes y tombèrent. Les «mées s'évanouis- 
saient comme des oml)res sans laisser des traces de leur 
passage. Que d'images funèbres! que de scènes de deuil 
et de destruction l Dans ces temps de religion et de 
bravoure , où tout homme était soldat et tout soldat 
martyr, la bannière de la croix était deveuue comme le 
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linceiil funéraire des enfaaU de l'Ëfirope« Dans cette 
année de 4101 , plus de cinq cent mille pèlerins français, 
bavarois et lombards , laissèreat leurs os dans les mou- 
(agnes de la Galatie et les déserts de la Paphlagooie. 

Angora, Fanci^ne Ancyre, est situé sur trois ou 
quatre collines rocheuses, dont la plus élevée est occupée 
{MJ* une grande citadelle flanquée d'énormes tours en 
ruines. Ces murailles, ces tours, furent construites par 
le sultan Bayasid, fils de Mourad I. Dans la forteresse, 
aujourd'hui déserte, se voient çh et là de grands lions en 
marbre qui semblent en garder l'entrée; des colonnea 
debout et des colonnes renversées , de nombreux flrag*- 
ments d'architecture du beau temps de la Grèce. Vers le 
point culminant de la citadelle apparaît une tour carrée 
avec des lucarnes aux quatre côtés; là sont entassés des 
flèches , des javelots , de» débris de cuirasses et de cottes 
de maille r ces restes d'armures datent sans doute de 
l'époque des grandes guerres entre le croissant et la 
croix. 

Angora est entouré de fortifications turques qui s'é^ 

croulent sur tous les points. L'aspect extérieur d'Angora 
est triste et morne. Les cyprès, les minarets, les dômes 
des mosquées, qui donnent à presque toutes les cités 
^ d'Orient une physionomie gracieuse et variée , ne se 
retrouvent pas à Angora ; ses minarets sont lo^rds , peu 
élevés et ne se mèleni à aucun arbre ; pas un brin 
d^herbe, pas une touffe de verdure ne se montre dans 
les cimetières musulmans et chrétiens qui avoisinent la 
cité. Si nous entrons dans Angora, nous ne voyons par- 
tout que rimage de la misère : aucune maison bten 
bâtie ; elles sont toutes construites en bois ou en terre et 
menacent de tomber. Les rues sont sales et non pavées; 

TOME I. 17 
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vous y trouvez des Turcs mal velus, des Grecs , des juifs 
et des Arméniens couverts de haillons; après Nioomédîe, 

Angora est la ville turque la plus pauvre que j'aie vue 
jusqu'ici. 

Angora compte vingt mille Turcs, trois mille Armé- 
niens catholiques t sept cents Grecs et cinq cents juifs* 
Au commencement du siècle dernier, Tourneforl trouva 
à Angora quarante mille musulmans, cinq mille Armé- 
niens et six cents Grecs. Dans Tespace de cent ans, la 
population de cette ville a diminué de la moitié 1 Les 
habitants d'Angora recueillent beaucoup de grains , mais 
leur principale ressource est toujours cette race de chè- 
vres, dont le poil fin et beau comme de la soie est si 
connu en Europe et en Asie. On fabrique à Angora, 
avec le poil de ces chèvres, des étoffes fort belles qu'on 
expédie à Smyrne et à Stamboul. Les chèvres perdent le 
soyeux de leur poil lorsqu'elles se trouvent hors du ter- 
ritoire d'Angora ; elles ne conservent leur beauté qu'en 
se nourrissant des pâturages de rancieiine capitale de la 
Galatie. Ges curieuses et charmantes hétes étaient là au 
temps de Strabon. « Aux environs de THalys, dans le 
pays d'Ancyre, dit-il, on nourrit des cliovros qu'on ne 
rencontre pas ailleurs ; le poil de ces chèvres ressemble 
à de la soie, et les habitants en fabriquent de magni- 
fiques étoffes. v> N'étes-vous pas frappé comme moi de 
réternelle durée de ces chèvres ? La ville d'Ancyre a été 
habitée, à travers les siècles, par une foule de nations 
qui se sont évanouies; ces chèvres sont toujours là, el 
donnent aujourd'lmi leur richesse aux hommes origi- 
naires des bords de la mer Caspienne , comme ils la don- 
naient jadis aux enfants de la Grèce et de Rome. 

Autour d'Angora et dans l'enceinte de la cité sont 
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répandus de nombreux débris d'architecture des temps 

antiques, mais les seules ruines qui méritent l'attention 
du voyageur sont celles du monument qui lut dédié à 
Auguste César. L'édifice s'élève sur une éminence à 
rextrémité occidentale de la ville; il présente un carré 
long (le cinquante-deux pieds sur vingt-quatre pieds de 
largeur; ses murailles, en beau marbre blanc, ont 
trente-cinq pieds d'élévation. Le mur oriental existe en " 
entier , mais la partie occidentale est à moitié démolie. 
La porte du midi est parlaitcment conservée; elle est 
précédée d'un vestibule sur les murs duquel apparais- 
sent des restes d'inscriptions latines qui* retraçaient les 
principaux faits de la vie d'Auguste. Le monument est 
d'ordre ionique ; l'architecture en était admirable. An- 
cyre fut deux fois néocore; elle dut, par conséquent, 
élever un tmnple à deux empereurs romains. L'autel 
consacré au fils adoptif du conquérant des Gaules est le 
seul qu'on trouve maintenant dans la cité. 

Nous ne pouvons oublier que la Galatie, dont An- 
eyre fut la métropole, a pris son nom de ces bandes de 
Gaidois qui, sept cents ans avant Jésus-Christ, sous la 
conduite de Brennus et de Léonatus, partirent du pays 
de Toulouse, travmèrent r£urope, i'Hellespont, et 
vinrent s'établir dans les contrées asiatiques. Ces sau- 
vages peuplades de rOccideiil, qu'un ardent besoin de 
conquête poussait vers des régions qui leur étaient in- 
ocmnues, quittèrent leur terre natale au nombre de 
vingt miDe ; dans ce nombre il y avait trots tribus : Tune 
appelée Toliscobogcs , l'autre Trokmis, la troisième 
Tectophages. Les Trokmis et les Toliscoboges , com^ 
mandés par Brennus, s'arrêtèrent dans la Grèce et 
dévastteent le fiuneux temple de Delphes. Les Tecto- 

■ 
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phagety dont Léonalns était le prindiMil dief , durent 

prendre possession des plaines d'Angora ; ils étaient la 
terreur des peuples leurs voisins. 0e tous les rois 
d'Asie, Attalus fut le seul qui s'opposa Tigoureoseinept 
k Finvasion de ces barimes* Les Teetophages se sou- 
tinrent puissamment jusqn'à la défaite d'Antiochus sur 
les bords de rUermus, nou loin de Magnésie. 

De nombreux souvenirs historiques se rattadient à 
cette ville d'Angora. YoyeiMrous, au midi de la dtét 
cette vaste plaine nue, bornée à Touest par le mont 
Stella? Ce tut entre cette montagne et la rivière Schi> 
bouk-Kabah, au lieu même où Ponqiée battit autrefois 
Tannée de Mitbridate , que Tamerlan , en 1402 , vain- 
quit et fit prisonnier le sultan Bayazidou Baja«et. Depuis 
trois ou quatre cents ans, tous les historiens européens 
ont répété que Bayazid, Ait prisonnier k la bataille 
d'Angora , fut emprisonné par Tamerlan ou Timour 
dans une cage de fer. M. de Uammer, dans son impor- 
tante Histoire de l'empire oUoman^ a démontré» jusqu'à 
la dernière évidence, tout ce qu'il Ui d'inexact et de 
fabuleux. C'est la mauvaise interprétation du mot turc 
kafcs qui a donné lieu au conte de la cage de fer; 
kafes f qui signifie cage, signifie aussi le plus souvent 
ehmmbre ou UHère qriXU$. Bajaset captif, obligé de suivre 
son vainqueur, fut porté dans une litière grillée, entre 
deux chevaux, à la manière des femmes du harem 
quand elles voyagent. Le sultan désira être porté dans 
une litière , parce que la vue odieuse des Tartares exd* 
lait sans cesse sa colcre. « Ceux qui ne savent pas dis- 
tinguer une litière d'une cage, dit le célèbre auteur de 
la Conroiifie des iMloîref, sont du nondire des personnes 
qui prennent le ciel pour la terre. » Aucun auteur con- 
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temporaîn dipie de foi, aucun historien dXMenI tant 

soit peu accrédité, n*a parlé de la cage de fer; le chro- 
niqueur grec Phransès et le Syrien Arab-Scha ont seuls 
raconté le bit. Or Phransès est de tous les narrateurs 
grecs celui qui jouit de mcmis de crédit; et le Syrien 
Arali-Scha, non content d'injurier Tamerlan en tête de 
chaque chapitre de son livre , s'est plu à ramasser toutes 
les fables qui pouvai^l flétrir la renommée du prince 
tattare. il y a peut-être dans Tbistoire une quantité de 
faits accrédités qui n'ont pas plus de fondement que la 
cage de fer de Bajazet, et qui n'attendent, pour être 
rayés des annales du monde que la véritable interpréta* 
tion d'un mot. 

Les historiens de toutes les nations ont cité beaucoup 
de discussions et de colloques qu'ils supposaient avoir 
lieu entre Tlmour et le sultan prisonnier; on ne pouvait 
guère exiger ici la précision des faits, et le champ des 
conjectures a été ouvert à l'imagination. Il n'est guère 
possible de croire qu'il y avait eu de grandes conver- 
sations entre un souverain captif et son vainqueur; 
toute autre préoccupation que des théories de morale 
et de piiilosophie devait remplir l'àme et l'esprit de ce 
superbe Bajazet, de ce vaillant fils de Hourad, qui, après 
avoir perdu son empire et sa liberté dans cette journée 
d'Angora, où lui-même avait si glorieusement coml)at tu, 
se voyait à la merci du conquérant dont la veille il bra- 
vait dédaigneusement la puissance. 

Parmi toutes les conversations rapportées dans les 
livres grecs, turcs et persans, il en est une qu'on s'ac- 
corde à regarder comme authentique ; c'est celle de la 
première entrevue des deux souverains sous la tente 
impériale; elle roulait sur les divers^ circonstances 

i7. 
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de la bataille. Disons d'abord que Bajaiei élait panh- 
ly tique d'un membre, et 'que Timour était boiteux. 

Tonl à coup le prince tartare s'adressant au sultan , 
lui dit : 

—Toi et moi nous devras à Dieu, notre Seigneiur, 
une reconnaissance toute particulière pour les empires 
qu'il nous a confiés. 
— Pourquoi? demanda Baja^t. 
— Pour les avoir donnés à un boiteux tel que moi, 
et à un paralytique tel que toi ; et par cela seul qu'il m'a 
confié, à moi, boiteux, la domination de TAsie, depuis 
i'inde jusqu'à Sivas, et à toi, paralytique, celle des 
pays qui s'étendent depuis cette deniière ville jusqu'en 
Hongrie, il est évident qu'aux yeux de Dieu la dominar 
tion du monde n'est rien; car, s'il en était autrement, 
au lieu de la donner à deux hommes estropiés comme 
nous, il l'aurait accordée à un roi sain de corps et ayant 
les membres bien faits. » Puis il ajouta : « C'est parce 
que tu as .été ingrat envers Dieu, parce que tu n'as pas 
voulu reconnaître ses bontés, qu'il t'a envoyé ce chàti- 
ment par moi, son fléau. Maintenant, mon frère, ne 
t'iiiquirt(î point, l'homme qui se porte bien rentre faci- 
lement au sein de la prospérité (i). » 

Ces paroles, où se révèle tout entière la haute philo- 
sophie musulmane, ont pu sortir de la bouche de 
Timour, car elles portent rt (^llcinent remprciiite du 
pays et de l'époque, et de plus elles sont en parfaite har- 
monie avec le caraclère que les vieux historiens onen- 
taux donnent au vainqueur de Bajazet. 
Timour est le type des conquérants asiatiques ; la pas- 
Ci ) M. de Haromer , HisL de l'empire ottoman. 
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sion du carnage , b «éif du gang , n'avaient point exàm 

en lui l'amour de la religion et do la science. Jamais 
tyran barbare y jamais guerrier féroce ne lit couler plus 
de sang, n'accumula plus de ruines que Thnour : son 
passage anéantissait les villes et les populations* Il avait 
pour habitude de célébrer ses horribles victoires en 
élevant des tours et des pyramides avec les cadavres des 
vaincus* Eh bienl cet homme-là, quand il condamnait 
un peuple à la mort et une cité à la destruction , ordon- 
nait toujours qu'on respectât la vie des prêtres, des 
légistes et des savants, ainsi que leurs demeures : le 
savoir et la culture des arts étaient pour lui les titres 
les plus puissants. Timour cessait d'(*tre barbare toutes 
les fois qu'il se trouvait en face du Coran , en face de la 
science et du génie* Sur ce point, l'empereur tartare 
était semblable à Alexandre le Grand qui , en détruisant 
Thèbes de fond en comble , voulut n'épargner que la 
maison et les descendants de Pindare, dont la Grèce 
admirait les odes* 

Timour, ce terrible violateur du droit des gens, avait 
fait inscrire sur son sceau une devise qui proclamait la 
justice Gonmie Tunique principe du salut. Aucun beau 
monument ne restait debout derrière lui : son glaive 
renversait toute œuvre qui pouvait exciter l'admiration 
des hommes, et chaque fois qu'il revenait de Samar- 
cande, sa capitale, de nouveaux palais, de nouveaux 
jardinss'élevaientàsavoix. Après avoir laissé des débris 
partout où il avait passé, il entassait merveilles sur 
merveilles dans la cité qu'il s'était choisie , comme s'il 
eût voulu que rien de grand n'existât ailleurs qu'à 
Samarcande. De tous les monarques d'Orient, Timour 
fut celui qui déploya le plus de cette magniiicence qu'on 
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qipelle nagnifioence aui^iqiie. Dan les Cites el les 
ooeasions solenneUes, ilréumssatl foulée que la richesse 

peut avoir tle plus éclatant, tout ce que rimaginatioii 
peut concevoir de plus fantastique. Timour avait rêvé 
la domiDation universelle; il avait pris à la lettre cette 
pensée d*un poëte d*Orient : H ne doit y avoir qu'un seul 
mailrc sur la (cïtc, de même qu'il n'y a qu*un setU mailrc 
dam U cieL 11 faut avouer qu'aucun de ces fléaux de 
Ueu qu'on -appelle conquérants ne soumit autant de 
royaumes que Timour, et ne toucha d'aussi près que 
lui à la réalisation du rêve de l'empire du monde. 



LETTRE XVm. 

• 

LES TURCOMANS; BON ACCUEIL d'UNE PAMILMS DE TOftCO- 
■ans; ENTRETnSN AVEC UN VIEILLARD DE CENT VINGT-CINQ 
ANS. — YOUSGATH, MORT DE TSCHAPAN-OGLOU. — KAÎS- 
SARIEH , l'antique CKSARÉE. — SAINT BASILE , ÉV^QOE DE 
CÉSAHÉE. — VENTE DE DEUX ABYSSINIENNES. — DE KAÏS- 
SARUi^ A SIVAS ; «ASSAGRE DES EARiTAMXS DE GEITK VlLLIi 
PAR TAHERUN. 

A M. mcflAun. 

Sivas, 14 aoùl 1837. 

Vous m'avez suivi dans les belles et féeondes plaines 

que THermus, le Sangarc et le Méandre arrosent; il ne 
sera pas sans inlcrOt pour vous de me suivre encore sur 
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les bords de l'Alys, du Mêlas et de TEiqplmte; chaame 
de ces contrées a une physionomie particalière ; la Cap- 
padûce et les frontières de l'Arménie , dont j'ai à vous 
entretenir dans cette lettre , offrent partout des traces 
deirokaiis; on y Tdt des vaUées coavertes de pàlorages* 
oà paissent des troupeaux de brebis et de chèvres 9 mais 
le pays est aride et nu sur plusieurs points. L'aspect 
générai de la Cappadoce et des frontières de l'Arménie 
est triste et désolé comme le désert; le voyageur y bit 
. quelquefois trente lieues de chemin sans trouver un 
peu d'ombre pour le défendre des ardeurs du soleil , ni 
un peu d'eau pour le désaltérer. Mes lettres sur Bég- 
nislèh, sur Brousse et celle que vous allez lire sur 
Césarée et Sivas, pourront vous donner une idée du 
contraste que présentent les régions occidentales et les 
régions orientales de l'Asie Mineure. 

Partis d'Angora le I*' août 9 à six heures du matin, 
nous arrivâmes, au bout de huit heures de marche, 
dans un délicieux vallon où se montre un petit village 
musulman appelé Kélis-kler. Notre route se poursuivit 
à Torient à travers un pays aride et dépeuplé. Après 
avoir cheminé trois heures depuis Kélis-kler, nous nous 
trouvâmes sur la rive gauche de l'Ualys , que les Turcs 
nomment Kizil-Ërm^ (fleuve rouge). L'Halys, un des 
plus grands fleuves de l'Asie Mineure, prend sa source 
dans les montagnes de la haute Arménie » et va se jeter, 
comme le Sangare, dans le Pont-Ëuxin. Le cours de 
THalys est d'environ quatre cents milles; le fleuve for- 
mait autrefois les limites de l'empire de la Médie et de 
la Lydie. Nous traversâmes l'Halys à gué, et nous arri- 
vâmes bientôt au bourg de Yachi-khan. A deux heures 
de ce village sont deux autres bourgs turcs 9 l'un appelé 
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Kèraleb» l'autre Kèraclé. A [une heure de disiance de 
ce dernier bourg, on entre danl^ une plaine immense 

couverte de pâturages et sillonnée par des ruisseaux. De 
nombreux troupeaux de moutons, de chèvres et de 
bufiQes; un vaste amas de tentes noires de Turoomans 
apparaissaient au loin dans la plaine. Il était dix heures 
du malin; jamais les rayons du soleil d'Asie ue m'a* 
vaient paru plus ardents; aucun soufiQe d'air ne tem- 
pérait Tatmospbère embrasée; il nous fut impossible de 
poursuivre notre route. A droite du chemin, à une dis- 
tance d'un quart de lieue , se voyaient cinq tentes grou* 
pées les unes à côté des autres. Nous nous dirigeâmes 
▼ers ces demeures pour demander Thospitalité. Dans 
la première tente , un Turcoman d'une quarantaine 
d'années était endormi à côté de trois enfants entière- 
ment nus qui dormaient aussi. Le hennissement de nos 
chevaux et des cavales qui rodaient autour des tentes , 
réveilla le Turcoman et ses jeunes lils. Le maître se 
leva, vint au-devant de nous et nous dit avec bonté : 
« Hoiiyoïcroimi, bouyourùum^ numzaffcrs (entrei, en- 
« trez dans ma tente, voyageurs); que les l)énédictions 
« de Dieu descendent sur vousl » Âkméda (c'est le 
nom de notre hôte) étendit à terre des nattes de joncs, 
de vieux tapis, des coussins, et nous fît signe de nous 
asseoir. Il sortit ensuite de la tente; mais il revint bientôt 
tenauty d'une main, un gros vase rempli de lait de 
vache encore tout chaud, de l'autre, j^usieurs galettes 
molles. Akméda, déposa ces provisions sur la natte, il 
s'assit en face de nous, et nous invita à manger avec lui. 
Il ne nous dit pas un mot durant le repas; selon l'an- 
cienne coutume orientale, fidèlement suivie par ce 
peuple , ce n'est qu'après avoir offert de la nourriture 
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aux voyageurs qu'on doit leur demander d'où ils vien- 
nent , où ils vont. 

Je parcourais des yeux rintérieur de cette tente hos- 
pitalière : d'un edté six sacs en toile remplis de grain ; 
d'un autre côté des selles et des brides ; ici , une caisse 
en lH)is renfermant le tahac, le riz et les vêtements de 
la famille; là, trois fusils à mèche y quatre pistolets k 
nianches d'argent, des lances surmontées de plumes 
noires , des sabres , des yatagans , suspendus aux trois 
pieux plantés en terre pour soutenir cette maison de 
toile : Toilà tout Tameublement de la maison de toile du 
Turcoman. 

Les Turcomans de nos jours sont les mêmes qu'à 
répoque où, sous la conduite de Soleimao-Scha, père 
d'ErtoghruI^ ils sortirent des bords orientaux de la mer 

Caspienne. Cette peuplade a traversé les siècles, sans 
que rien ne soit venu changer sa vie toute patriarcale. ' 
Le caractère du Turcoman est noble et généreux; le 
voyageur qui passe et qui lui demande un abri et du 
pain est traite par lui avec un religieux respect. Les 
Turcomans appartiennent à la secte des mahométans 
seufiMy c'est-à-dire orthodoxes, et suivent scrupuleuse- 
ment les pratiques religieuses de l'islamisme; ils ont, 
parmi eux , des princes et des chefs , mais ils reconnais- 
* sent rarement leur autorité : ils repètent toujours a que 
Dieu seul est leur véritable maître. » Les Turcomans ne 
payent aucun tribut au gouvernement ; ils ne vivent que 
du produit de leurs troupeaux. Le nombre des Turco- 
mans, dans l'Asie Mineure, est évalue à cent mille. On 
en trouve dans les pachaliks de Blarach, d'Alep et de 
Damas; mais dans les contrées syriennes ils ne dépas- 
sent pas quarante mille. Vers les régions septentrionales 
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de l'Asie, vivent des peuplades qui , sous les noms de 

Kirghi/, Tarlarcs, Mongols, llsbeks, sont toutes des- 
cendues de la race des Turcomans. La différence qu'il y 
a cependant entre les hordes du milieu desquelles sont 
sortis Gengis-Kan, Timour et les Turcs, c'est que 
celles-ci ont, à plusieurs reprises, effrayé la terre par 
réciat de leurs sanglantes victoires, tandis que les Tur- 
comans de FAnatolie ont toujours mené la vie paisible 
des pasteurs. Le voyageur anglais, Alexandre Burnes, 
évalue la population des peuples errants du coté de la 
mer Caspienne, de la mer d'Aral et de TOxus, à deux 
cent mille âmes (1). 

Au moment où nous achevions notre frugal repas, 
parut un vieillard se soutenant à peine sur un hàtou do 
chêne. Une chemise de toile grise serrée par une corde ' 
k la ceinture, un turban vert et des sandales de cuir 
composaient son costume ; une barbe d'une éclatante blan- 
cheur descendait majestueusement sur sa poitrine dé- 
charnée, ses yeux noirs encore pleins de feu étaient 
enfoncés dans leur orbite; son visage, fortement carac- 
térisé et couvert de rides profondes , était d'une ef- 
frayante maigreur. Jamais tête de vieillard ne m'avait 
fait une aussi grande impression; il me semblait voir la 
personnification vivante et réelle de l'image du Temps , 
telle que nous la représentent les Cables de la poétique 

(1) La Russie, qui travaille depuis deux siècles à soumetlre 
ces peuplades, leur fait en ce moment la guerre. L*armée des 
Moscovites est commandée par le général fterowskf . Celte 
cxpédiiion a été déjà marquée par de brillanis succès ; lacon* 

quéie de ce pays seiail, pour la Russie, d*une grande impor- 
lance politique. 
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e s'appelait Osman ; c'était le père 



—Comme les aDs tous ont courbé , bon cheikl diVje 
au Tieillard en ûdsant quelques pas au-devani d( lui. 

—Oui, répondit-il, ma tête s'est inclinée. Puis repre- 
nant en souriant, il ajouU : J'ai perdu ma jeunesse , et 
c'est pour la chercher que je me tiens ainsi baissé vers 
la terre. ^ 

Osman s'assit péniblement à côté de moi, nous salua 
tous en portant la main à sa bouche, puis nous dit d'une 
voix calme et douce ; 

— Qui que vous soyez, voyageurs J)cni soit le mo- 
ment où vous êtes entrés sous cette tente! Vous avei 
bien fait de venir vous reposer ici; il ne faudra remonter 
. à cheval que lorsque la grande chaleur du jour aura 
passé. 

Osman nous demanda d'où nous étions, d'où nous 
venions, où nous allions; ce sont les questions accou- 
tumées de ces hommes aux moeurs antiques et simples. 
J'entrepris inutilement de faire connaître au vieil Osman 
le but de mon voyage; il ne pouvait comprendre que 
j'eusse quitté ma patrie pour m'instrm're en visitant les 
peuples et les dimais étrangers. 

— Tu n'as donc ni père, ni mère, ni frère, ni sœurî 
me dit Osman d'un air étonné. 

— Le ciel m'a pris mon père, lui dis-je, mais une 
mère, deux frères et deux sœurs me restent. 

— Allah ! Allah I (Dieu! Dieul) répliqua le vieillard, 
tu as une famille et tu l'as laissée pour venh* si loin, si 
loini 

En achevant ces mots, Osman «e leva, me prit par 
la main et , me conduisant à la porte de la tente, me dit: 
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— Yois-ta Uhbas, cette tente? c'est la mieiuie; celle 

qui est «î côté appartient à Soliman , l'aîné de mes fils, à 
qui Dieu a donné douze enfants; l'autre tente est à 
Sélini) mon second fite, père de huit enfants; celle où 
tu Tois ces deux superbes juments qui bondissent sous 
les feux du soleil , renferme la nombreuse famille de 
Mohamed, le troisième de mes ûls; Akméda, ton hôte, 
père des trois gaifons qui jouent là» devant toi» me 
doit aussi la Tie ; comment pourrions-nous nous sé- 
parer? 

Mon cœur était profondément ému des paroles du 
vieillard ; il me disait que le complet bonheur en ce 
monde était de toujours vivre avec ceux que nous ai- 
mons. Eh! qui pourrait en douter? Mais, hélas! dans 
notre triste Europe , nous est-il donné à tous de demeu- 
rer attachés » jusqu'à la fin de notre vie j au toit paternel 
où nous avons été nourris? 

Osman nous demanda notre nom» notre âge et le 
nom du lieu de notre naissance. 

— Me serait-il permis » vénérable cheik, lui dis-je, 
de te demander le nombre de tes années? 

— Oh! répondit-il en souriant, je suis bien vieux, 
bien vieux I Mes forces diminuent à chaque aurore» et 
bientAt je ne verrai plus le soleil se lever derrière nos 
montagnes! Les blés de nos plaines sont tombés cent 
vingt-cinq fois sous la faucille du moissonneur depuis 
le jour où ma mère (que Dieu *bénissel) me mit au 
monde. Parmi mes ancêtres, il y en a eu qui ont quitté 
ce monde dans un âge plus avancé que le mien. 

Ainsi parlait le vieillard. En le voyant, en l'écou- 
tant, il me smblai4 voir et entendre Jacob disant à 
Pharaon : « Les jours de mon pèlerinage sont de cent 
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trente ans, courts et maufais, et fls ne sont point par- 
venus jusqu'aux jours de mes pères, aux jours de leur 
pèlerinage. » 

Les hommes de ràge d'Osman ne sont pas rares dans 
les pays d'Asie. En Syrie, .en Arabie et en Perse, on 
trouve un grand nombre d'hommes qui ont passé cent 
ans. Cette loagéfité s'explique lacilement dans une 
eonifée où l'homme traTerse la vie sans être dévoré par 
ces désirs ardents qui tourmentent les habitants d'Eu- 
rope, et abrègent leurs jours. 

Nous f imes nos adieux k la honne famille turoomanot 
quand le soleil eut disparuk rhoriion. Nous neptenes 
lui faire accepter le prix de la douce hospitalité qu'elle 
nous avait donnée. Nous avions mis dans la main d' Ak- 
méda quelques pièces de monnaie; mais il nous les 
rendit bien vite en nous disant : « Les pauvres et les 
voyageurs viennent d'Allah ; quand je reçois le pèlerin 
OU rindigent sous ma tente , ce n'est pas pour avoir son 
argent : Àttah té4amé venm I (Que Dieu soit avec tous I) » 

Je reprends mon itinéraire. Du bourg de Kéralèh 
(que nous vîmes une heure avant d'arriver aux tentes 
d'Akméda) , à Arslandjé (village du lion) j on comptait 
dix lieues. Nous rencontrions sur la route des Turoo- 
mans occupés à moissonner le blé ; de petits enfants , à 
demi nus , venaient au-devant de nous » et , nous oQraut 
des poignées d'épis, nous disaient : « ÀUah tfenm da 
atzliklan olmésîsen! (Puisses-tu ne jamais mourir de 
faim!) D'Arslandjé à Yougath, dix heures de marche. 
Tougathy cité peuplée de cinq mille Turcs, mille Grecs 
et mille Arméniens, est bâtie dans un bas4bnd; elle 
est dominée à l'ouest par une haute colline couverte de 
pins et d'autres arbres verts. Cette ville, comme je l'ai 
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dii dans une précédente lettre, était la résidence de œ 
femeux Tschafian-Oglou ^ un des plus poissants feoda- 

taires de Tempire turc. (> dcrc-bey elait d'origine lur- 
comane; sa famille dominait dans cette contrée depuis 
la conquête de l'Asie mineure par les Ottomans. L'au* 
torité de Tschapan-Oglou s'étendait vers Foucsl jusque 
sur les bords de rUalys ; au nord, jusqu'à Zéilé, Tan- 
cienne Zela, célèbre par la victoire de Jules César sur 
Phamace. Le territoire de Tokat, en Arménie, recon- 
naissait le gouvernement de Tschapan-Oglou. Il com- 
mandait» au midi, tout le pays de. Cappadoce jusqu'à 
Gésarée. le veux répéter encore ici que tous les peuples 
jadis soumis àTscbapaurOglou bénissent aujourd'hui sa 
mémoire. Les pays dont Tschapan-Oglou s'était rendu 
maître ont cessé d'être florissants quand il a cessé lui* 
même d'exister. Jamais Tscbapan-Ôglou n'avait voulu 
céder aux ordres de la Sublime Porte. En 48i4, une 
armée du Grand Seigneur vint l'attaquer ; Tschapan- 
Oglou se défendit avec courage, et, quand il perdit 
toute espérance de se sauver, il attendit la mort au 
milieu de son palais embrasé. 

Huit heures de marche , dans la direction du nord au 
sud, conduisent de Yousgath au bourg de Pacba*Keui. 
Dans le café de ce village, od nous nous reposâmes, 
étaient une vingtaine d'usmaiilis accroupis sur leurs 
talons, et fumaut silencieusement leur chibouque. Au 
milieu du cercle , on remarquait deux aimées, de celles 
que le vice-roi a chassées des bords du Nil. Ces filles de 
joie se sont dispersées dans toutes les parties de l'Asie : 
ou en rencoutre à Bagdad, en Perse, dans la Mésopo^ 
tamie; j'en avais déjà vu quelques-unes danslesdiverses 
contrées de l'Analolie que j'ai visitées. 
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Les deux aimées de PftduhKeoi élaient jeunes, 
grandes, bien faites; mais leur visage, tout barbouille 
de jaune , de bien, de noir, n'avait rien de gracieux : 
il aérait d'ailleurs difficile, de pouvoir trouver duciimne 
sur des figures où respirent l'impureté et la débaiiehe. 
Les deux aimées mettaient en jeu toutes leurs séduc- 
tions auprès des osmanlis rassemblés qui paraissaieni 
lois de les refiaosser; puis eUes se mirent à exéculert 
conmie des bacchantes , des danses obscènes. Quand on 
voit les Turcs spectateurs de ces danses auxmouvements 
iNurlesqiies et Uoeocieuxy tm ne dirait pas que ce soal 
Ui leurs amusements de prédilection : aucune parole ne 
s'échappe de leur bouche, ils ne perdent jamais leur 
imperturbable gravité; aucun signe de joie» aueon sen- 
timent de plaisir ne se montre sur leur impassible figure. 
Mais il n'en est pas ainsi des femmes musulmanes. Pen- 
dant que les aimées dansaient avec leurs castagnettesi 
plusieurs charmantes tètes de femmes mariées , de 
jeunes filles , paraissaient à travers les grillages en bois 
des fenêtres du cafe. Ces femmes, ces jeunes filles, 
riaient aux éclats ; elles battaient des mains et encoura- 
CPeaient les danseuses» en leur, criant : « Pékil péki I 
(c'est bien ! <^est bien I ) dansez , danses encore I » 

En quittant Pacha-Keui, le pays n'oflre plus qu'une 
afireuse aridité. Après onze heures de marche est le 
viHage de Bogos-d' Ayan. Trois lieues plus loin , on tra- 
verse THalys sur un vieux punt de pierre ; les flots rou- 
geàtres du fleuve roulent avec fracas dans les profon- 
deurs d'un vallon entouré de montagnes aux aspects 
désolés. A deux fa'eues de Ik , le village d'Erket s'élève 
en amphithéâtre sur le flanc de la montagne qui borne 

au nord la plaine de Césarée. La montagne d'£rke( prê- 
ts. 
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sente vm aspect effirayanl : les Irem^lemeftU de ferre 
PrniC ébranlée dans toote sa longueur; d'énonnes quar- 
tiers de rocs ont roulé au fond des précipices; il en est 
d'autres qui paraissent comme suspendus sur la crête 
dn mmi, el semblent près de se détacher. Derrière 
Erket, sur le point eulminanl de la montagne, un tu- 
mulus d'un ancien roi de Cappadoce a frappé notre 
attention. Ce tertre est aussi grand que le tombeau • 
d'Alyathes dans la nécropole des familles royales de la 
Lydie. En Tenant de Yousgath k Erket, j'atais aperçu 
de loin quelques-uns de ces gigantesques sépulcres. 
Dans cette Cappadoce , autrefois si iière de ses moniH 
ments élevés en Thonneur des dieux de l'Olympe , il ne 
reste plus que des tombeaux qui semblent avoir été 
bâtis pour résister aux révolutions des siècles. 

Du haut du tumulus d'Erket on contemple un grand 
spectacle. Au nudi se déroule l'immense plaine de CSé- 
sarée, à Textrémité de laquelle le pic superbe du mont 
Argée dresse vers le ciel sa téte enveloppée de neiges 
étemelles. Deux branches de TArgée s'ayancent au mi- 
lieu de la plaine, et forment un croissant au fond duquel 
se montre Césarée avec ses beaux peupliers , ses hauts 
cyprès, ses minarets blancs et ses maisons noires» 
inondées des rayons du soleil. Ce point de vue est 
étrange, unique dans le monde; il faut en jonir à trois 
lieues de distance, car, à mesure qu'on approche de la 
dtéy le prestige s'évanouit, et l'œil ne rencontre que 
l'image de la dévastation. Une terre poudreuse, noire 
comme le charbon, s'étend tristement autour dcCesarée. 
Les murailles de la ville ont été renversées par le trem- 
blement de terre de 1^34. Cette catastrophe s'annon{a 
avec un caractère effroyable. Un matin on vit sortir du 
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pied du mont Ârgée une épaisse fumée entremêlée de 
flammes aux mille couleurs , accompagnées d'un long 
bniH semblable aux grondements lointains du tonnerre; 
En un monwnt Gésarée fut ébranlée dans ses fonde- 
ments; les maisons tombèrent en débris, et quatre mille 
personnes restèrent ensevelies sous les décombres. Les 
minarets, les voûtes des mosquées» les églises» les 
caravansérais s'écroulèrent en partie. Les habitants de 
Cesarée , dans ce moment d'épouvante , crurent que le 
monde allait Unir, et que la trompette de, l'ange sonnait 
le demi^ jour. Ce tremblement de terre se fit sentir 
smr une étendue de dix lieues, au sud du mont Ârgée ; 
plusieurs villages furent entièrement détruits : un lac 
d'eau salée prit la place d'un bourg appelé komtâ. La 
terre de Gésarée est travaillée par des feux souterrains 
depuis des siècles; Strabon nous apprend que sous le 
règne de Tibère on voyait sortir, la nuit, du sein de la 
plaine de Gésarée » des nuages de fumée et des tourbil- 
lons de flammes bleuâtres. Strabon ajoute que cette 
plaine était frappée d'une stérilité telle , qu'elle n'était 
propre à aucun genre de culture. Une couche de terre 
végétale s'est formée, depuis cette époque» sur la sur- 
face de la plaine; on y récolte aujourd'hui du riz, des 
grains, du coton, du tabac et de la garance. A une 
heure à l'ouest de Gésarée, où s'élevait autrefois un 
palais habité par Julien dans sa jeunesse , se montrent 
maintenant de beaux jardins. Le Mêlas, appelé Kara-sou 
(eau noire) par les gens du pays» coule à trois lieues 
au nord de Gésarée ; ses eaux ne sont pas potables, leur 
goût fétide provient sans doute des matières bitumi- 
neuses qui dorment éternellement dans les entrailles de 
cette terre* 



Digitized by Google 



— 21« — 

Gémrée, capitale de k Cappadoee^ éprouva toute la 

colère de Julien, lorsque cet emfXTcur apostat vint 
àam TÂâie Mineure pour livrer les églises aux idolâtres 
ou pour les abattis. Gomme Géaarée était peuplée de 
chrétiens, et qu^ou y avait renversé les temples de Jupi- 
ter et d'Apollon, anciennes divinités titulaires de la 
ville, elle lui était depuis longtemps odieuse, et cette 
haine venait de s'accroître par la destruction du temple 
de la Fortune , le seul qui oùt subsisté à Césarée jusqu'à 
la mort de Constance. Julien punit les chrétiens d'avoir 
ruiné œt édifice, et les païens de l'avoir souflert, et de 
n'avoir pas, quoiqu'ils fussent en petit nombre, dé* 
fendu jusqu'à la mort le culte de leur déesse. Il ola à 
la ville le nom de Césarée, qui lui avait été donné par 
Tibère, et lui fit reprendre son ancièn nom de Maxaea. 
Il imposa aux habitants une amende de trois cents livres 
d'or. Tous ceux qui avaient prêté leurs mains à ce pré- 
tendu sacrilège furent condamnés à la mort ou k l'exil. 
Eupsychius, un des plus nobles habituils de Césarée, 
expira dans de cruels supplices. Les biens meubles et 
immeubles des églises de la ville et du territoire furent 
^confisqués. On enréla les ecclésiastiques dans la milice 
destinée au service des gouverneurs, laquelle était en 
même temps la plus méprisée et la plus coûteuse. Les 
chrétieus furent assujettis à la taille. Julien protesta 
avec serment que, si on ne relevait au plus tôt les tem- 
ples abattus , t7 ne laisserait à auctin Galil^ la Ute sur 
les épaules, CMg menace aurait été suivie de l'exécution, 
mais la mort vint arrêter l'apostat (i). 
Au temps des dominateurs romains , CSésarée avait 

(Ij Le B.au, Histoiè*c du Bas-Empwe, 
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des tempk», des théâtres , des pi^ et des ampbithéà> 
très magniûques ; il n'est resté aucune trace de ces anti- 
ques monuments. Cette destruction totale n*étonne pas, 
d'ailleurs, quaod on soage aux tremiilemeuU de l^rrc 
qui ont si souvent bouleversé ce pays. 

Sous la domination turque, Tantique Césarée a pris 
le nom de Kaïssarieh. La cite a quatre milles de circon- 
férence ; en dehors des remparts écroulés est un fossé 
rempli d'eau croupissante. Les maisons sont construites 
en pierre; elles ont en général deux étages. Les rues 
sont très-étroites. La ville n'a aucun monumcnl remar- . 
quaUe comme couvre d'architecture. La mosquée d'Avat- 
Djamissi, qui fut un des plus beaux temples turcs de 
TAnalolie, a été démolie en partie par le tremblement 
de terre de 1854. La population de Kaïssarieh est de 
neuf mille Turcs , six mille Arméniens et quatre mille 
Grecs. Les revenus des habitants sont la culture des- 
grains , les fabriques de savon, les fabriques de tannerie 
et de tapis ; les tapis de cette ville sont aussi beaux qu|$ 
ceux de la Perse. 

Je fus témoin, dans un kan de Kaïssarieh, d'une \ 
scène touchante. Un marchaiid d'esclaves, arrivé depuis 
peu de Stamboul» était dans ce kan avec huit négresses 
du S^maar et deux Abyssiniennes > dont Tune pouvait 
avoir quinze ans, Tautre douze : c'étaient deux sœurs; 
elles portaient le costume des femmes turques » moins 
le voile. Leur figure cuivrée était intelligente et douce. 
J'aîmaîs à voir ces deux sœurs occupées à s'arranger 
les tresses de leur longue clievelure, en chantant un air 
mélancolique de leur terre natale. Une femme turque i 
richement parée, vint interrompre leur paisible occu* 
pation et leur chaut; la plus jeune des deux Abyssi- 
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nîenncs arrêta particulièrement rattention de la dame 
musulmane ; elle j'examina , la ût parler et marcher. 
Le marchand de Stamboul se mettait en frais d'élo- 
quence pour vanter les qualités de son esclave. Le mar- 
ché fut conclu après d'assez longs débats. Au moment 
où la femme turque allait sortir du kan avec la jeune 
fiUe qu'elle venait d'acheter, l'Abyssinienne restée 
seule, et qui avait été en proie aux plus horribles 
anxiétés pendant le marché , se précipita aux pieds de • 
la dame y embrassa ses genoux, et lui dit avec des san- 
glots : « Qh I kadinel (madame) emmenei-moi aussil 
ne me laissez pas seule! je vous serai soumise et dé- 
vouée comme ma sœur; achetez-moi, ne me séparez pas 
de ma sœur que f aime ! » Ces paroles de la pauvre 
fille désolée attendrirent jusqu'aux larmes la dame; efle 
regarda la suppliante avec des yeux pleins de compas- 
sion et de bonté. £Ue envoya chercher son mari , qui 
arriva bientôt. On conrint du prix de l'autre Abyssi- 
nienne , et les deux soeurs s'embrassèrent avec des 
transports de joie, en se voyant encore réunies sous le 
pouvoir d'une même maltresse. 

Dans mes promenades k travers les débris épars de 
l'antique Césarée, une illustre figure chrétienne appa- 
raissait à mes souvenirs : c'était la figure de Basile le 
Grand, une des colonnes du grand édifice catholique, 
J^n de ces hommes puissants à qui Ton a donné le nom 
de Pores de l'Église. Basile, que les trinitaîres choi- 
sirent pour leur chef après la mort du célèbre Atha- 
nase, naquit à Césarée , vers le commencement do 
IV* siècle, trois années après la fondation de Taria- 
nisme , secte impie dont il devint un des plus for- 
midables démolisseurs. Basile appartenait à une des 
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premières familles de la Cappadocc : s*il avait voulu 
tirer quelque orgueil de cet éclat de race, s'il avait été 
capable de se gkorifier de ces petites choses qui ne sool 
que la yanité des âmes vulgaires , il lui aurait été facile 
de faire de sa généalogie une longue liste de héros; 
les plus hauts emplois dans la magistrature , l'autorité 
dans la coor des princes, les grande biens , les dignités, 
les honneurs publics, la réputation du savoir et de 
l'éloquence, étaient des choses communes dans cette 
fiuniUe de Gappadoce; mais les sublimes vertus qui » 
firent une famille de saints depuis qu'elle s'était con- 
vertie au christianisme, étaient pour Basile un sujet de 
gloire plus admirable que toutes les grandeurs humai- 
nes (1). 

Les jours de l'enfance de Basile se passèrent dans 
les études sacrées et profanes. Après avoir fréquenté la 
grande école de Gésarée avec d'éclatants succès, il alla 
sviivre à Byzance les leçons de Libanins, le i^s oâèbre 
rhéteur de son temps. Le sophiste, ami de Julien, 
frappé des heureuses dispositions de Basile et de ses 
vertus naissantes, le distingua bien vite de la foule de • 
ses disciples, et conserva pendant toute sa vie la plus 
haute estime pour sa personne. Au sortir des écoles de 
Constantinople, Basile alla se perfectionner à Athènes, 
oA Pon accourait des quatre coins de l'Orient pour se 
former à la pureté du langage , et , comme on Ta dit , à 
cette élégance attique qui ont rendu si célèbres les écri- 
vains de la Grèce. A Athènes se trouvaient plusieurs 
Jeunes gens déjà renommés dans les sciences : Basile 

rencontra Grégoire de ^iazianze, qui devint plus tard 

< 

(1) Grégoire de Naiiante. ^ 
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son ami le plus intime et son panégyriste; Grégoire de 
Nice, son frère; Jean li'Aiitioche , que son éloquence 
prématurée avait (ait surnommer Ghrysostème ou Bour 
cbe d'or; Julien, neveu de Constantin , qui recherchait 
déjà Tamitié des ennemis de la religion de Jésus- 
GhrisU Les jeunes gens des écoles de la ville de Mi- 
nerve , ai insoudanès et si moqueurs» admiraient ei 
respectaient le jeune Basile ^ leur condisciple : «Car, 
dit Grégoire de Nazianzc, son vaste savoir, la pureté de 
ses mœurs, lui avaient fait acquérir la gravité des vieil-* 
krds avant qu'il eût des cheveux blancs» en quoi con- 
siste la véritable sagesse selon Salomon. » Grégoire de 
Nice , son frère , le comparant à Moïse , dit que son es- 
prit s'était enrichi y.comme celui du législateur des Hé- 
breux» de la connaissance universelle de tout ce que 
les sciences humaines ont de plus éclatant» mais que 
rétude des lettres sacrées fut sa compagne inséparable, 
depuis son berceau jusqu'à la lin de sa vie. Basile se 
servait de la science divine et de la science profane 
pour combattre les ennemis de la vraie foi; «cemmeun 
vaillant guerrier, dit Grégoire de Nice, emploie ses deux 
mains dans les combats avec une égale adresse. » Basile 
confondait» par la lumière des Écritures» ceux qui s'ai^ 
maient de la fausse interprétation des livres sacrés pour 
appuyer des hérésies , et embarrassait les païens en les 
combattant avec leur propre érudition. Basile a laissé 
des ouvrages qui «nraient assuré l'immortalité de son 
nom, si le nom de saint que l'Église lui a donné n'avait 
pas suffi pour le perpétuer jusqu'à la lin des siècles. 
Le génie de l'évéque de Cambray viendra ici à mon se- 
cours» pour peindre le grand homme de Césarée. 
m Basile est grave , sentcnticux y austère même dans 
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sa moralR, dit Fénélon; il avait profondémenl médité . 
l'Évangile , il connaissait bien le cœur humain , et savait 
eonciUer la force et la douceur. Une supériorité de 
génie , une niMiièfe énergique dans sa composition , 
des mouvements impétueux, un style toujours noble, 
persuadèrent enfin aux sophistes grecs que ieschrétiens 
avaient leur Platon et leur Démosthènes. » 

Je ne suivrai pointici Basile dans ses voyages ji travers 
les déserts de la Thébaïde, où il s'entretint avec les 
célèbres anachorètes qui peuplaient ces solitudes; je 
ne dirai rien de sa vie solitaire dans les montagnes do 
Pont, où il fonda l'ordre qui porte son nom , le plus 
ancien des ordres religieux; je ne parlerai pas non 
{dus des bienfaits dont il combla les habitants de Gésa- 
rée, chrétiens et gentils , pendant tout le temps de son 
épiscopat dans cette métropole de la Cappadoce: je veux 
me borner à montrer Basile dans une scène où le grand 
docteur nous apparaît avec toute la sublimité de son 
caractère. 

L'empereur Valens, ce prince d'un esprit faible et 
pusillanime , qui tant de fois s'était laissé entraîner par 
ses ministres dans la voie des persécutions, entreprit , 
vers l'an 370, un voyage au sein de TAsie Mineure, 
dans le but de mettre les ariens, qu'il protégeait, en 
possession des églises catholiques. Après avoir exercé 
ses fureurs contre les évéqnes de la Bithynie et de la 
Galatie, l'empereur songea k diriger ses attaques contre 
saint Basile. Avant d'entrer dans la capitale de la Cappa- 
doce, Valens envoya aurdevant de lui Modestus, préfet 
du prétoire, afin de soumettre rarchevéque de cette 
ville, comme il avait soumis ceux des provinces de l'Asie 
Mineure qu'il venait de parcourir. Modestus , assis sur 

POUJOULAT,-- T. I. iU 
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un triboDd, entouré â*ttn grand nombre de Ikteurs 

armés de leurs faisceaux fit venir le prélat en sa pré- 
sence. Basile s'approche avec une coiileiiaiicc pleine de 
dignité. Modestus l'accueille d'abord avec respect et 
doueeur ; il lui offre des présents s'il veut renoncer à sa 
doctrine; il lui promet Tamitié de Tempcreur. Alors 
s'engage le dialogue suivant : 

tt Les enfants, répond saint Basile , et tous ceux qui 
leur ress^nbleuty aspirent avec ardeur à ces sortes 
d'avantages, mais les hommes qui nourrissent leur àme 
de la parole de Dieu aiment mieux mourir plutôt que 
de renoncer à la moinijhre chose attachée à i'Ëglise de 
Jésus-Christ J'estime la faveur du prime si elle ne bit 
aucun tort à notre foi ; mais, si elle la blesse, je la liens 
pour pernicieuse. 

— 0 Basile 1 seul entre tous les évéques vous résistez 
ft la volonté de l'empereur? 

— De quelle résistance parlez-vous ? Veuillez me 
l'apprendre. 

—Votre culte n'est-il pas contraire à Celui de Tempe* 
rewr devant qui tout fléchit le genou? 

— Mon empereur ne peut vouloir que j'adore une 
créature, moi créature de Dieu, appelé à iaire un jour 
partie de la divine substance. 

— Et que sommes-nous donc à vos yeux? 

— Kien , lorsque vous nous donnez de pareils 
ordres. 

— Compterions pour rien d'être dans nos rangs et 

de nous avoir pour frères? 

— Vous êtes préfet, et votre dignité est grande , je 
l'avoue, mais vous n'êtes pas au-dessus de Dieu; vous 
avoir pour firère est une chose fort honoraUe, car vous 



Digitized by 



— 219 — 

êtes fait à l'image de Dieu, mais nous ne sommes pas 
moins honorés d'avoir pour frères ceux qui sont au- 
dessous de vous. La notasse du cbrétiai est dnDs sa 
foi 9 et non dans ses titres, x» 

A ces mots, Modeslus se lève de son siège, et d'un ton 
emporté : 

« Vous ne tenez donc au^n compte de mon «itorité, 
vous ne redoutes aucun des coups dont il est en mon 

pouvoir do vous accabler? 

— Et quels sont-iis, je vous prie? 

— La confiscation de vos biens, Texil, la torture, la 

mort! 

— Si vous avez quelques autres menaces à me faire, 
ptflez : ce que tous aveE dit ne saurait m'atteindre. 

— Et comment? 

— Pour celui qui n'a rien, la conliscatiou n'est pas à 
redouter; ce manteau déchiré et quelques livres, voilà 
tout mon trésor. L'exil, je ne peux le connaître : libre 
sur la terre , j'occupe avec indiflërence tantdt une place, 
tantôt une autre; tout l'univers est à moi, ou plutôt il 
est au Seigneur. La torture,. quel mal me fera-t-eUe? 
La mort* sera pour moi une &veur : elle m'enverra 
plus lot vers mon Weu, pour qui je respire, pour qui 
je combats , et vers qui, las de cette vie, je cours depuis 
longtemps. » 

Le préfet, étonné de cette tranquille intrépidité : 
»( Personne n'a encore parlé à iModestus avec une pa- 
reille audace. 

— C'est que peut^tre vous n'avez pas encore [ren- 
contré d'évéqueï... Obligé de soutenir la même cause , 
il vous aurait tenu le même langage. Dans le cours 
ordinaire de la vie, nous sommes les plus humbles, les 
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plus soumis de tous les hommes; mais, quand il s'agit 
de la religion , nous soufirons tout pour Dieu , sans que 
rien soit capable de nous ébranler (1). » 

Tant de résignation et de dignité, tant de fermeté et 
de courage désarmèrent la colère du préfet du prétoire; 
saisi d'admiration et de respect devant le sublime 
vieillard, il ne trouva rien à répondre. Il s'en alla ren- 
dre compte à son maître de cette entrevue : « Prince, 
lui dit-il, nous sommes vaincus : cet évèque e3t au- 
dessus des menaces et des séductions. » Le lendemain 
de cet «itretien , l'empereur assista au divin sacrifice 
célébré par le vénérable pontife dans la cathédrale de 
Césarée. Au lieu d'une sentence de bannissement ou 
de mort, Valens concéda un bien considérable à un 
hôpital que saint Baûle avait fondé dans les environs 
de Césarée. 

L'historien Gihbon n'a vu qu'un orgueil inflexible 
dans cette belle résistance de l'archevêque de Césarée ; 
nous y trouvons, nous, un magnifique témoignage du 
courage que donne la foi , quand il faut que le chrétien 
ciioisisse entre le devoir et les persécutions d'un tyran, 
entre les intérêts qui passent et les intérêts étemels qui 
ne passent p^s. Saint Basile est beau à voir, avec le 
poids des ans et les inlirmités d'un corps chelif qui se 
soutient à peine, au milieu de ce formidable appareil 
qui le menace et devant lequel il ne fléchit point. 

(1) Grégoire de Naziaiise. 
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Nous quittâmes Gésarée le 14 août, à %i% heures da 

matin. Notre roule sodirigca vers Torient pendantquaire 
heures, ensuite nous tournâmes au nord» à travers un 
pays stérile» nu et inhabité. 

Après douze heures de marche depuis Kaïssarieh , on 
arrive à Sultan-kan , vaste hôtellerie ruinée, habitée 
par trente familles turques. A deux heures à Toccident 
de Sultan-kan , a[)paralt un grand lac salé actuellement 
à sec; ce lac, qui figure de loin une vaste nappe argentée, 
l'ournit du sol aux pays environnante. Le vieux caravan- 
sérai de Sultan-kan ne nous offrant pas un gite assez 
commode pour y passer la nuit , nous voulions gagner 
la bourgade de Geumérek , située à quatre lieues de dis- 
tance. Les Turcs du kan nous supplièrent de ne point 
nous mettre en route pendant la nuit; ils nous dirent 
que, deux jours auparavant, trois Arméniens et quatre 
Turcs de Sivas avaient été massacrés par les Curdes, sur 
le chemin que nous devions parcourir. Une centaine 
d'hommes de la garnison de Sivas s'étaient mis à la 
|K»ursuile des bandits, mais leur rechercbe n*avait eu 
aucun résultat. Les Curdes se cacbent dans les monta- 
gnes, qui ne sont accessibles qu'à eux seuls , et là» ils 
bravent impunément leurs ennemis, l'aurai occasion 

19. 



bientôt de vous parler longucmeril de ces peuplades fé- 
roces, à ({ui rarmée turque, commandée parHaiiz-Pacha, 
fail la guerre. 

Nous ne nous remîmes donc en chemin que le 12 août, 
à la pointe du jour. Kieu ne saurait donner une idée de 
la sécheresse, de l'aspecl désolé du pays qui s'offre aux 
regards, en sortant de Sultan-kan. Toute image de vé- 
gétation disparaît; ce ne sont que des ondulations de ter- 
rains rocailleux, noirâtres, des gorges profondes, for- 
mées par des rochers abruptes et volcaniques. Nous 
étions dans un de ces vallons ténébreux , dont la vue 
seule inspire de la terreur, lorsque nous vîmes, au sommet 
de la colline voisine, douze cavaliers qui descendaient 
vers nous. Ces cavaliers, après nous avoir vus, se rap- 
prochent les uns des autres et marchent de front: ils 
arment leurs fusils ; les yatagans , les sabres, sortent de 
leur fourreau; les lances sont en arrêt et les massues 
sont appuyées sur les épaules. « Voilâtes Curdes I s'écria 
notre guicte , nous allons être attaqués. » Nous nous ran- 
geâmes tous on ordre de bataille , tenant en main nos 
pistolets armés. Arrivés eii présence des douze cavaliers, 
nous vîmes avec joie que nous nous étions trompés : 
c'étaient des Arméniens et des Turcs de Geumérek qui 
allaient à Césann'. Ces voyageurs nous avaient pris aussi 
pour des voleurs; ils nous conlirnièrenl Thorrible assas- 
sinat qui s'était conmiis dans le vallon où nous nous 
rencontrâmes. 

La <lislancede(i(Hnnerck h Sivasesl de dix-sept lieues. 
La route passe à travers une morne et vaste solitude, 
ob se. montrent seulement deux villages ; le premier se 
nomme Karabounar, Tautre Ramleh. ^as, Tantique 
Séba;i>le, capitale de la pelile Arménie, est située au 
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nord d'ane jçrande vallée fertile en jj^raiiis et en pâtu- 
rages. Cette vallée , au milieu de laquelle coule le fleuve 
Halys , est bornée de tous c4tés par des montagnes blan- 
châtres et pelées. La cité de Sivas , rebâtie par Saladîn 
le Grand, était, il y a trois siècles, une des plus riches 
et des plus peuplées de l'Asie Mineure : elle comptait 
alors cent cinquante mille habitants. La population ac- 
tuelle, mêlée de Turcs , d'Arméniens et de Grecs , ne va 
pas au delà de quinze mille âmes. Les troupeaux de 
vaches, de moutons, la culture des grains , sont les prin- 
cipales ressources de la dté. Dans les montagnes , au 
sud do Sivas, on a trouvé d'abondantes mines de cuivre, 
mais elles sont mal exploitées; la ville ne retire aucuu 
revenu de ces mines qui pourraient Tenrichir; d'ailleurs, 
on sait rindifférence des Turcs, pour tout ce qui exigea 
un travail assidu. Le peu de cuivre qu'on extrait de ces 
montagnes est envoyé à kaïssarieh, et de là dans les 
villes maritimes de la Syrie, pour être embarqué sur 
des navires marchands. 

Ou ne peut voir les fossés de Sivas, aujourd'hui à 
demi comblés, sans être saisi d'un sentiment d*horreur 
en songeant aux scènes de carnage dont ce lieu fut te 
théâtre en 1 400. Je veux parler du massacre des habi- 
tans de Sébaste par Timour. Avant d'entrer dans les 
détails de cette journée, rappelons en deux mots quels 
forent les motifs de la lutte sanglante entre le sultan 
Bayazid et rempereur tartare. Akmed-Djelaïr et Kara- 
Youssouf (Joseph le iSoir), deux riches osmanlis de 
Sivas, avaient fait périr sous leurs poignards le prince 
kharazi-Bourandin (preuve de la foi), alors souverain de 
Sébaste et ami de Tamerlan. Les meurtriers de Houran- 
din, ayant su que Timour avait quitté la Géorgie pour 
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entrer dans l'Asie Mineure, s'enfuirent en Syrie pour 
passer de là ca Égypte. Arrivés à Alep, où Timoutah , 
goavemeur de cette vine, les empêcha, les armes à la 
main , de continuer leur route, ils se rendirent tous les 
deux auprès de Bayazid , empereur de Stamboul , qui 
leur donna l'hospitalité. Les habitants de Sivas se sou- 
mirent alors k Bayazid , qui leur envoya pour gouver- 
neur son fds Soliman , accompagné de quatre vizirs. Ce 
qui excita encore plus la rage de Timour, c'est que Ba- 
jazet traita avec mépris les ambassadeurs du prince tar- 
tare, et les congédia avec des paroles injurieuses. Tamer- 
laii abandonna le camp de Karadagh, et, le 22 août 1400, 
vint pour la première fois promener son tonnerre dans 
les États ottomans. 

A cette époque Sebaste était environnée de fortes 
murailles et de larges fossés. Un profond fossé rempli 
il'eau défendait la ville de trois côtés , et l'armée enne- 
mie ne put l'attaquer que par le cAté occidental , en 
minant les fortifications et en élevant des figues. Huit 
luille mineurs pénétrèrent sous les fondements des rem- 
parts; ils avaient la précaution de soutenir les mors avec 
d'énormes poutres , et de fortes planches leur servaient 
à prévenir les cboulements. 

Lorsque les cavités étaient sufiisamment profondes , 
les mineurs, en se retirant, mettaient le feu aux plan- 
ches et aux poutres, et d'immenses portions de murailles 
s'écroulaient avix fracas. Ainsi disparurent peu à peu les 
tours et les remparts de la place. Après dix-huit jours de 
siège, les habitants, voyant que toute résistance était 
désormais inutile, implorèrent la geiicrosité du vain- 
queur, qui ne consentit qu'à épargner les musulmans. 
Les chrétiens, et principalement les cavaliers annéniens, 
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qui, m nombrede quatre mille, avaient opposé à Parmée 
assiégeante la plus héroïque résistance , devaient , au\ 
termes de la capitulation, être réduits en esclavage; 
mais 9 aa mépris de la foi jurée » le barbare les distribua 
à ses soldats avec ordre de les enterrer vivants. Alors se 
passèrent des scènes de carnage et de supplice telles que 
rhistoire n'en rapporte pas de semblables. Jamais 
Gei^;is-Khan ^ jamais Timour, Timour lui-même, 
n'avaient porté si loin la férocité. Bien des villes avaient 
été détruites et leurs babitants massacrés; mais jamais 
la colère du vainqueur ne s'était montrée avec des actes 
d'une barbarie aussi raffinée. Les chrétiens furent jetés 
dix à dix dans de larges fosses, la tête fixée au moyen 
de cordes entre les cuisses (1); puis on recouvrit les 
fosses d'un plancher qu'on surchargea de terre, afin 
que les chrétiens trouvassent au fond de ces horribles 
tombes une mort lente et certaine. Là ne se borna pas 
la sauvage vengeance de Timour : il lit exécuter les plus 
vaillants habitants de la ville, disant que, si on les lais* 
sait vivre, la contagion du courage gagnerait leurs con- 
citoyens; il fit également mettre à mort tous les lépreux, 
alin, prétendait' il, qu'ils ne pussent pas communiquer 
leur maladie au reste de la population. Enfin, les femmes, 
les enfants , les vieillards chrétiens , ne furent pas épar- 
gnés. £rtoghrul, fils de Bayazid, fut au nombre des vic- 
times qui payèrent de leur vie leur courageuse résistance; 
Timour lui fit trancher la tête , après l'avoir ignomi- 

(1} On croil ({lie l'usng»' I>;ii l).u e des Turcs de placer la lélo 
des chrétiens (|irils décapilcnt sur leur derrière , a pris sa 
source dans le iraiieinenl que Timour fil subir aux Arméniens 
de 5ivas. 
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nicusement traîné à sa suite pendant plusieurs j ours (i ) . 

Hayazid dirigeait les o[)éi ations du siège de Constan- 
tinople, lorsqu'on lui annonea l'épouvantable nouvelle 
de la chute de Sitras* Le sultan furieux abandonna son* 
dain les mors de Byzance , et Tola contre le conquérant 
barbare. La douleur de Temperoiir ottoman et le désir 
de venger son peuple s'exhalaient quelquefois en paroles 
touchantes. Calcondyle rapporte cpie, dans sa marche à 
travers TAnatolie, ayant entendu un berger cbanler 
. tranquillement en s'accompagnanl sur son chalumeau» 
le sultan lui cria : 

« Berger, chante-moi ces paroles: « Empereur Bayazid, 
« ombre de Dieu sur la terre, maître d'une grande 
« nation, tu n'aurais pas dix laisser prendre Sivas, ni 
« tuer ton lils Ërtoghrul. » 

L'espoir de la vengeance dévorait l'éme du sultan. 
Ce fut dans la plaine d'Aiii^ora qu'il put se battre avec 
Tcmpereurtartarequ'il abhorrait; mais vousavez pu voir» 
dans une de mes précédentes lettres, que le malheureux 
Bayazid n'eut point dans cette plaine la consolation de 
la vengeance. 

(1) M. lie U;tium« r, Hislo re de l'Empire viioman. 
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L^AGA DE DhllAl.LK DACIIK. — MALATTIA. — LES FEMUES DËUAFIZ- 
PACHA. — CUL USE A l'EUPHRATE. 

A M. HIGHAUD. 

MalaUia^SâaoAl 1857. 

Notre caravane parlit de Sivas, le 16 août, au lever 
du soleil. A un quart d'heure de la cité» nous passâmes 
le KisilrErmak sur un magnifique pont de pierre de 
dix-huit arches. En quittant le pont, on chemine pen- 
dant une heure dans la Icrtile vallée de Sivas; puis la 
route se dirige au sud-est, à travers des montagnes dé» 
pouillées, volcaniques; tristes et sombres montagnes, 
où vous n'apercevez-aucuiie trace d'habitation humaine. 
Huit heures de chemin depuis Sivas conduisent à Déra- 
dé-Dacbe (U colonne de pierre), village turc de soixante 
cabanes. Le bour<,' de DÏéraclé-Dache est exempt d'im- 
pôt, mais il est tenu de fournir uikî escorte aux voya- 
geurs qui vont du coté de Malattîa, et qui sont Tréquem- 
ment exposés aux attaques des Curdes. L'escorte oe 
demande point de rétribution aux voyageurs; elle 
n'accepte quelques pièces de moiniaie qu'à titre de 
ùakêehit^ Mais ce qu'on ne peut payer d'aucune manière, 
.c'est l'hospitalité de Déniclé4)acbe. Sur la porte d'une 
salle spacieuse , attenante au konak de Taga, on ht, en 
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gm caraelèm tares, une admirable el toucbanteimcrip-* 

lion dont voici le sens : Ici onreçoil l'étranger au nom de 
Dieu dément et nûséricordieaa:. Ua homme , quels que 
soient sa religion , sa patrie, son rang, est logé, nourri 
pendant trois jours, dans cette salle, sans qu'il lui soit 
permis de donner un seul para au moindre des servi- 
teurs. Il y a, dans cette religieuse hospitalité, quelque 
chose qui repose délicieusement le cœur. Rien de plus 
simple que l'intérieur de la salle : un large divan* et un 
tapis de Si vas en forment tout ramcublcment. 

L'aga de Déraclé-Dache se nomme Sélim ; c'est un 
homme de soixante ans ; sa physionomie nohle et douce 
inspire le plus profond respect. Sélim et son fils Osman, 
^au jeune homme de dix-huit ans, vinrent passer la 
soirée avec nous. 

« C'est la première fois de ma vie , nous' dit Taga en 
entrant dans la salie, c'est la première fois que je vois 
ici des voyageurs du pays de France ; je bénis Dieu 
d'avoir conduit vos pas à Déradé-Dache. » 

Je remerciai Sélim de ses bonnes paroles. Je lui 
demandai s'il y avait longtemps qu'il était aga de Déraclé- 
Dache. 

« n y a trente ans, me dit-il, c[ue mon père (à qui 

Dieu ait fait miséricorde !) sortit de ce monde ; c'est à 
dater de cette époque que je suis aga de ce village. Mais, 
ajouta Sélim avec une exagération tout à fait orientale, 
il me serait plus facile de compter les étoiles du ciel que 
les années écoulées depuis le premier étahlisscmonl de 
mes aïeux à Déraclé-Dache. Le pacha de Sivas m'avait 
engagé k envoyer mon fils Osman à Stamboul, pour le 
faire instruire dans les écoles nouvelles, mais je n'ai pas 
voulu me séparer de lui; j'ai pensé qu'il serait plus hou- 
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reux efi restant tonjoim au TiUage de ses ancêtres. J'ap- 
prendrai à Osman ce que mon père m'a appris : Aimer 

Dieu^ k craindre, et faire du bien auœ hommes nos frères. 
Mohamed, le prophète du Seigneur, a dit : « Le bien 
que tn feras, tu le retrouveras auprès de Dieu^ qui voit 
toutes les actions. Celui qui couvre de son manteau 
rhomme son frère , verra , au jour du jugement , sa 
femme etsescnfiints couverts de la miséricorde céleste. » 

L'aga de Déradé-Dacbe, si profondément pénétré des 
principes du Coran , n'a rien changé à son ancien cos- 
tume. Sa belle téte est ornée d'un large turban vert, sa 
lobe dé soie rayée est serrée d'un cachemire blanc. Il 
porte des bottines jaunes terminées en pointe. Je com- 
plimentai Sélim sur son beau costume. 

(( Ces habits qui excitent ton admiration » me dit-il, 
sontdédaigDéSyicequ'on nous assure, par notre padi- 
adia (sultan); est-il tnen mi qu'il ait pris le costume des 
giaours? 

— Non-seulement le sultan, mais son armée et tous 
lesmusulmansattachés à songouvemementportentrha- 

bit franc. 

— Mahmoud II est un fou I a répliqué Taga : il ne 
pense pas à l'avenir de son peuple. 11 serait plus facile 
de faire revmiir les eaux du Kizil-Ermak vers leur 

source , que de façonner les osmanlis sur le modèle des 
chrétiens. On veut régénérer l'empire ottoman ! mais ne 
voit-on pas que l'empire n'a fait que dépérir depuis le 
jour où on a voulu entreprendre sa prétendue régéné- 
ration? La Turquie nouvelle, la Turquie de la réforme, 
a été l)attue par un sujet révolté l A quelle époque de 
notre histoire a-t-on vu un sultan assez faible pour ne 
pas pouvoir punir un vassal rebelle? Craignant d*étre 

TOME I. *® 
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écrasé par l'audacieux pacha des bordsdaNily Malunowl» 

le de$emdan$ d'Oman , U $uece$ieur de$ califes , Vempt^ 
reav des empereurs, le prince des princes , le distributeur 
des eouroHnes de» n^isj le dominateur de la mer BUmeke 
et de la mer Ne/im, de l'Asie, de tÀraèée, de l'Afrique ei 
de l'Europe, le frère du soleil, le œuein de la lune, le 
parent des étoiles, l'ombre de Dieu sur la terre enfin, a 
imploré VsamUMiee de ia Russie. Maintenant la Turquie 
n'a plus que la Russie pour se défendre contre Méhé- 
mel-Ali. Or celle protection russe est une calamité pour 
le pays ; qui ne sait les prétentions des Moscovites sur 
l'empire ottoman? Pauvre «oipirel qui ressuscitera ton 
antique puissance? le génie du malheur te menace, et 
ceux qui te gouvernent ne le voient pas venir! 

— Comment pouvez-vous redouter à ce point, dis-je 
à Sélim, une nation qui, en 1855, a empêché Ibra- 
hnn-Pacba d'arriver en vainqueur sur les rives du Bos- 
phore? » 

L'aga répondit à ces dernières paroles par cette fable 
orientale que vous racontait, il y a six ans» le mulU'de 
Hansourah : 

« Une brebis remerciait un homme qui Tavait arra- 
chée à la gueule du loup, et cet homme était un boucher 
qui s'apprêtait à égorger le pauvre «niflDal* » 

Vous voyez, d'après cette opinion de Taga de Déraclé- 
Oache^ que l'Asie Mineure n'est pas irès-avancee dans 
la carrière de la réforme , que les tentatives de civilisa- 
tion nouvelle entreprises par le sultan Mahmoud ne 
sont point po|uilaires dans ces contrées, et qu'on re- 
pouss(> à la l'ois comme un malheur et connue une im- 
piété la seule idée d'un appui venu du pays des 
giaours. Dans mes courses à travers l'Anatdie, j'aieu 
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plas d'une fois Toccasion de remarquer le véritable effroi 
qu'inspirait aux Turcs le nom seul de la Kussie. 

Le 17, à la pointe du jour, le bon Sélim était déjà 
debout pour nous dire adieu. Il fit remplir nos besaces 
de provisions pour la route, et nous douna nue escorte 
de quatre lionimes jusqu'à Hassan-Schélebi, village turc 
situé à douze lieues à l'est de Déraclé-Dache* Nous arri- 
vâmes à Hassan-Schélébi, en passant par un paysroonlA- 
gncux, aride et depeuplé.llassau-Sclielébies! |)ittoresque- 
meut silueau pencbaat d' u n e vallée arrosée par plusieurs 
petits ruisseaux. Cette vallée est couverte de pâturages 
et plantée d'arbres fruitiers , de peupliers et de platanes. 

Nous remoDUuaes à cheval le 18 au maUii; notre 
route se poursuivit à l'orient. Après avoir marché deux 
heures dans un vallon boisé où coule une rivière appelée 
Boabacbi-Schaï, on entre dans une contrée pierreuse, 
stérile. On lait treize lieues depuis llassan-Scbelcbi jus- 
qu'au Mésil-hane (poste) de Thaïr-Keui, sans rencontrer 
un seul village , une seule cabane. La distance de Thaïr- 
Keui à Malaltia est de dix lieues. La roule va du nord 
au sud, et ne traverse qu'un désert sans eau et sans om- 
tarage. Deux heures avantd'arriver à Ëski-Malattia (vieille 
ville), on traverse Kas-keus-schaï (rivière aux quarante 
yeux), sur un pont de pierre à moitié démoli. Elle va se 
jeler dansTEuphraie, à trois heures au nord-est d'Ëski- 
Iblattia , l'antique M élitène. Cette ville est placée au midi 
de la grande plaine qu'on traverse en venant de Thaïr- 
keui.DcrrièreMclitèneapparaitune cbahie de montagnes 
pelées qu'on nomme HoursourrDagh. Ëski-Malattia est 
complètement ruinée. Ses remparts, qui ont une lieue 
de tour, s'écroulent de toutes parts, i.es fossés sont à 
demi comblés ou convertis eu jardins. Dans renccinte 
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des remparts on ne Tok que des inaisons renversées et 

d'énormes décombres. La cité n'est plus habitée que par 
une ciuquaulaine de familles turques Les osmanlis ont 
peu à peu abandonné Mélitène pour aller s'établir dans 
de vastes jardins situés à deux heures au sud d'Eski- 
Malallia. Il y a cent ans qu'on ne voyait, au milieu de ces 
jardins, qu'un petit village ; on y trouve maintenant une 
grande et riche cité appelée leni-Malattia (nouvelle ville), 
dont nous parlerons bientôt. Il faut auparavant nous 
arrêter devant les ruines désolées de Mélitène. Cette ville 
n'occupe pas une grande place dans les temps anciens. 
Strabon dit seulement que Mélitène fut une des dix pré» 
factures de la Cappadoco sous l'empereur Tibère. Dans 
la suite Mélitène fut mise au nombre des cités de la 
Petite Arménie. Le seul fait historique de quelque im- 
portance qui touche ii la vieille cité^ se rapporte à Ul 
première croisade, et vous l'avez indiqué dans le cin- 
quième livre de votre Ilisloire. 

Dans Tannée iiOO, Mélitène était gouvernée par un 
prince arménien nommé Gabriel. Ne pouvant plus sup- 
porter les vexations des Turcs , Gabriel envoya des 
députés Bohémottd, prince d'Antioche, pour le sup- 
plier de venir à son secours. Les députés lui proposè- 
rent, moyennant certaines conditions, de lui livrer la 
ville de Mélitène. Bohémond accepta les olTres de Ga- 
briel. 11 confia à Tancrède le gouvernement de sa prin- 
cipauté , et prit le chemin de Mélitène, accompagné de 
sa troupe, qui lui servait ordinairement d'escorte. II 
n'était plus qu'à une courte distance de Mélitène 41orft> 
qu'ilfut attaqué à Timproviste par une nombreuse armée 
dinfidèles commandés par Damisman, un des plus puis- 
sants satrapes des Turcs. Le prince d'Anlioche, Kichard, 
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son cousin, et plusieurs nobles chevaliers français, tom- 
bèrent entre les mains de Damisman, qui les chargea 
de fers en pwmUim de leurs p^hé». Après avoir mis les 
croisés en déroute, Damisman vint mettre le siège de- 
vant Mélitène. Quelques soldats de Bohémond, échap- 
pés au carnage par la fuite , se retirèrent à Ëdesse» et 
apprirent au comte Baudouin tout ce qui s'était passé. Le 
frère de Godefroid, ému jusqu'aux larmes par le malheur 
de Bohémond, convoqua sa troupe en toute hâte, et dans 
trois jours on les vit à Mélitène. A l'approche de Bw- 
douin , Damisman leva le siège de la yiile et se sauva 
vers la partie la plus reculée de ses États , en emmenant 
avec lui Bohémond, son illustre prisonnier. Le comte 
d'Ëdesse marcha pendant quelques jours sur les traces 
de Damisman; mais, voyant qu'il ne pouvait l'atteindre, 
il revint tristement à Mélitène. Gabriel le reçut avec les 
plus grands honneurs, le traita magnitiquement, et lui 
livra la ville aux mêmes conditions qu'il avait proposées 
à Bohémond ; ensuite le puissant Baudouin reprit le che- 
min d'Édesse, sa capitale (1). 

La plupart des chroniqueurs de la première croisade 
ne font qu'indiquer la captivité de fiiohémond, que les 
Turcs appelaient le petit Dieu des chrétiens, Guillaume 
de Tyr rapporte que le prince d'Antioche n'obtint sa 
liberté qu'à force d'argent. La chronique d'Orderic Vital 
est la seule qui renferme quelques détails sur la déli-* 
vrance du prince croisé; mais le récit de l'historien de 
Normandie ressemble plutôt à un conte oriental qu'à un 
fait historique. Selon Orderic Vital 9 Bohémond et ses 
compagnons durent leur liberté à la belle Mêlas » fille de 

. (1) Guillaume «le Tyr. 
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Damisman. Cette princesse musulmane, ayant entendu 
parler de la valeur des chrétiens que son père retenait 
daos les fers , voulut les voir, et s'intéressa vivemeni à 
eux. Elle fut frappée principalement des manières noble» 
et chevaleresques de lîohémond, et Taima ardemment. 
Mêlas engagea les guerriers chrétiens à combattre les 
ennemis de son père ; puis elle les délivra de leur capti- 
vité, qui durait depuis quatre ans, et partit avec Bohé- 
mond, se faisant suivre de ses femmes, de ses eunuques, 
comme autrefois la fille de Pharaon OGCompagnanl le ehef 
é» Hibreux. La fille de Damisman embrassa la religion 
du Christ, et se maria avec Roger, fils de Richard, 
cousin de Bohémond (i). 

Suivez-moi maintenant dans les campagnes de leni- 
Halattia. La distance de Mélitène à la nouvelle ville est« 
comme je Fai déjà dit, de deux heures; Tespace qui s'étend 
entre les deux cités ne présente qu'uii terrain inégal 
et peu susceptible de culture. En avançant vers leni* 
Malatlia, on a devant soi le mont Moursour* Cette mon- 
tagne, avec sa couleur grisâtre, son aspect nu, stérile, 
produit un étonnant contraste avec réciatante végétation 
qui se déploie à ses pieds. Les campagnes de leni- 
Malattià sont une des merveilles de FQrient, que l'Eu- 
rope ne connaît pas. leni-Malattia est une magnitiquc 
oasis placée au milieu d'un immense et affreui. désert. 
G*est un jardin de cinq lieues de circonférence; une 
brillante forêt d'orangers , de citronniers , d'oliviers, de 
cédras, de vignes, de cerisiers, de poiriers, de pruniers, 
d'amandiers, d'abricotiers, de pêchers. On cultive dans 
cette forêt toutes sortes de légunfes , et principalement 

(1) Bibliothèque des Croisades ^ lomc I. 
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les melon» et les pastèques renommés dans toute FAsie 
Mineure. Vous Toyez, dans ces beaux jardins, de longues 

allées silencieusos formant do vonlojants IxTccaux ; 
puis ce sont des bosquets touiïus capricieuseineiit ar- 
rangés par les mains de la nature : entre les allées et les 
bosquets s'étendent de charmantes pelouses, des prai- 
ries éniailléos (\c lltMirs de (ouïes nuauces; une multitude 
de ruisseaux , prenant leur source au pied du mont 
Moursour, coulent à pleins bords à travers ces campagnes 
resplendissantes comme au premier jour de la création; 
tout ici respire la fraîcheur, la vie , le calme des bois. 
Depuis un mois mes yeux ne s'étaient arrêtés que sur des 
plaines arides et brûlantes; en sortant de ces mornes 
solitudes, je me suis senti renaître h la vie au milieu de 
celte nature si pompeuse, si riante cl si rielie!C'(^stavcc . 
bonheur qiie j'ai entendu de nouveau le Ijruit des eaux 
murmurantes , le chant de Talouette et du bulbul (ros- 
signol), le frénnssemenl de la brise à travers les peu- 
pUerSy les chênes et les platanes! 

Les traditions des peuples de ces contrées placent à 
leni-Malatlia le berceau du genre humain , le terrestre 
paradis où fut ( réé lu premier homme. Les habitants de 
leni-Malattia disent que leurs campagnes seules , dans 
toute TAsie Mineure et la Mésopotamie, répondent à 
ridée qu'on ])cut se faire de la demeiu'c de nos prrini(M's 
parenls. Je au m'arrêterai point à discuter de pareilles 
traditions, mais je ne me promène jamais dans les jar- 
dins de Malattia sans penser aux charmantes peintures 
de Taveugle d'Albion, le chantre de la [)rrnncrc famille 
humaine. J'aime à repeter surtout le passage suivant du 
Paradis Perdu ^ traduit par un autre poëte aveugle qui 
fut votre ami : 
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J\iinierai8 mieux conler comment celle onde pure 

Vei'He en flols azurés, en nappes de saphir. 

Mille brillants ruisseaux que ride le zéphir, 

Qui, tous, se défiant dans leur course rivale , 

Baignent le sabie d'or , la perle orientale. 

Et , fuyant , s*égaraut et revenant encor. 

Roulent de leur oeclar le liquide trétor; 

Sont la voAle des bois, dans la plaine brillante , 

Visitent chaque arbuste , abreuvent chaque plante , 

flésallèrent ces fleurs , les délices des yeux , 

Ces fleurs d gocs d^lSden, ces fleurs dignes des deux ; 

Aux froids compartiments, aux formes régulières. 

L'art n'assujellil point leurs tribus prisonnières^ 

La nature, ati hasard, d'une prodigue main , 

De la terre émail lée en a paré le sein : 

L*une s'épanouit aux doux feux de Taurore; 

Des flammes du midi celte autre se coloref 

Et , fière d*étaler son calice vermeil , 

S*oitvre amoureusement aux rayons du soleil ; 

D*aulres aux bois touffus, au sein des forêts sombres 

Dont les épais rameaux rembrunissent les ombres , , 

Aiment à confier Unrs raotlestes attraits , 

Sources de volupté et bientôt de regrets (1). 

Je ne vous ai entretenu jusqu'ici que des campagnes 
de Malattia, sans dire un mot de la cité; mais j'ai dù 
conunencer par vous parler de ce qui frappe d'abord h 
vue. Or ce qu'on découvre en arrivant ici , ce sont d'ini- 
menscs jardins : la ville se dérobe aux regards; elle est 
comme cachée dans les riantes profondeurs de ces bois. 
Malattia ne ressemble pas à une cité, mais -à une mul- 
liliide de villas dispersées, et que ra*il est obligé de 
chercher. La cité nouvelle compte quinze mille Turcs et 
cinq nulle Arméniens : tontes les maisons n*ont qu'on 

(l)4Deliile, traduction du Paradis Perdu, cbant IV*. 
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seul étage , et sont construites en terre ; chaque demeure 

est enfermée dans l'enceinte d'une muraille de boue; 
cette muraille est peu élevée et couvre un espace ôfi 
' cent pas carrés. La ville n'a aucun édifice remarquable ; 
les mosquées, les églises, les bains, les caravansérais, 
les bazars, ne sont pas construits avec plus de solidité 
que les maisons des habitants. 

Le lendemain de notre arrivée à Ieni4ialattia9 nous 
eûmes la visite d'un Italien nommé Andréa Magdaleno; 
cet Italien est le médecin de Hafiz-Pacha, jçouvcrneur 
de la cité , et général en chef de l'armée du Taurus. 
Andréa a été compromis dans les dernières révolutions 
d'Italie , et c'est en Orient qu'il est venu chercher un 
refuge. Sa fenune est de Florence; ils habitent ce pays 
depiiis deux ans. La signora Magdaleno est jeune encore; 
elle ne manque ni d'esprit ni d'instruction. Sa vie, dans 
ces lointaines contrées, est pleine d'ennui et de tristesse. 
Tout ce qui l'environne ici est si loin de ses goûts, de 
ses habitudes I Dans sa fuite précipitée avec son mari, 
elle n'a pu , di^elle , emporter aucun instrument de mi^ 
sique , aucun livre ; ses seules distractions sont les 
heures qu'elle passe avec les femmes de ilaiiz-Pacha. 
J'ai profité d'une aussi favorable occasion pour m'in- 
struire sur les mœurs, les coutumes des femmes du 
harem. Vous avez consacré dans la Correspondance 
(V Orient deux chapitres sur les femmes turques. Les 
détails que vous allez lire ajouteront peu de chose k ce 
que vous savez déjà sur ce curieux sujet; mais, ayant 
écrit ces détails sous la dictée d'une fcninu; dont la 
moitié delà vie s'écoule dans un harem, j'ai peoséqu'ils 
pourraient vous offrir quelque intérêt. 

Uafis^'acha a quatre fiemmes légitimes : la plus âgée 
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n'a que vingtrdeux ans. Âucuiie d'elles n'a encore é(é 
mère. Deux de ces femmes sont Géorgiennes, et denx 

Circassieiines : elle sont toutes remarquablement jolies. 
Une surtout, qui est Cireassienne et qui se nomme 
Fatmé, est ravissante de beauté et de grâce. Fatmé n'a 
que dix-huit ans. Dans cette saison elle n'est vêtue que 
d'un simple ealeron de mousseline blanche au-dessus 
duquel est une tunique en soie bleue qui descend jus- 
qu'aux genoux; ses pieds sont emprisonnés dans des 
babouches toutes couvertes de pierres précieuses; de 
longs et magnifiques cheveux noirs , entremêlés de 
perles etderubausde diverses couleurs, tombent autour 
de son cou; elle porte toujours sur la téte une petite 
calotte rouge ornée de trois diamants. Fatmé a coutume 
de venir rêver toute seule dans un charmant kiosque peint 
en arabesques, situé dans un coin du jardin de Haûz- 
Pacha. Dans le kiosque est un bassin entouré d'un divan 
écarlate à franges d'or; la jeune C4ircassienne s*étend 
négligemment sur ce riche divan , prend un instriuuent 
de musique semblable à une petite mandoline, et met 
son bonheur à chanter des chansons d'amour, en s'ae* 
compagnant de sa mandoline. Voici la traduction de 
deux couplets d'une des chansons de la belle Fatmé : 

1. 

« Mon ami, mon maitre est venu nonchalamment 
vers moi ; l'ivresse de l'amour'embellissait sa paupière ; 
j'étais troublée de son regard. Je jure parle noir de tes 
yeux et parle tombeau du prophète, o mon ami! que 
ton amour me rend folle I... Pose ton Iront sur mon 
sein , ô mon ami I pose ton front sur mon sein , et parle- 
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moi!.*. Pour un baiser de toi, je donnerais tous les 
parfums, toutes les perles, tous les diamants des sul- 

U. 

u Hier, quand la lune montait, montait vers les 
deux; quand le bulbul chantait, quand le vent soupi» 
rait, mon maître est monté sur son coursier, il est parti 
avec SCS bataillons, et m'a détciidu de le suivre!... Si je 
disais toute la souûrauce que me cause ton absence, 
é mon bien-aimé , j'a(^rendrais aux petits des colombes 
à pleurer et à gémir I... » 

Voici maintenant comment s'écoule la vie des dames 
dotinrem. Pourelles, toutes les journées se ressemblent: 

ces dames se lèvent à dix heures du malin. La première 
moitié de la journée est consacrée à la toilette. Des 
négresses s'occupent à nouer leurs cbeveux en mille 
tresses , à leur teindre les sourcils de noir, h donner une 
couleur orange à leurs doigts et n la paume de leurs 
mains avec la poudre du béné. L'autre moitié du jour 
se passe entre la pipe, le narguillé et des conversations 
qui feraient rougir les femmes les moins prudes de 
l'Europe. Lne de leurs plus grandes jouissance s , c'est 
la danse; il n'est pas de la dignité des épouses légitimes 
de se livrer elles-mêmes à cet amusement : ce sont 
ordinairement les esclaves qui dansent devant leurs 
maîtresses. Cependant les dames du harem dansent 
quelquefois elles-mêmes; ces danses lascives sont ac- 
compagnées de paroles obscènes et désordonnées. Les 
terrestres voluptés sont les seuls rêves , les seules occu- 
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potions de ces femmes : les joies iillellectiielles leur 
sont înconmies. Il est rare, très-rare, de voir une femme 
turque .sachant lire et écrire. Une cliose plus déplorable 
encore , c'est l'absence presqne totale du sentimenl 
religieux ^hez les femmes du harem. Les principes de 
religion , si profondément enracinés dans Tesprit et le 
cœur des Turcs, sont à peine connus de leurs femmes. 
La loi iesdispen^e, d'ailleurs, de pratiquer lés actes 
religieux; ce n'est qu'aux femmes âgées qu'on permet 
d'aller prier dans les mosquées. » Voilà plus d*un an 
que je vois chaque jour les femmes de Hafiz-Pacha, me 
disait le signora Andréa, et jamais je ne les ai trouvées 
en prière; jamais je ne leur ai entendu parler rdi*- 
gion. » 

Il s'est trouvé de notre temps des voyageurs euro- 
péens qui se sont extasiés sur le sort des fenmies des 
harems ; ces voyageurs ont cru même devoir rectifier les 
erreurs qu'on s'était faites en Occident touchant la con- 
dition des femmes musulmanes. Ces champions du beau 
sexe turc ont mis en avant deux faits pour appuyer leur 
assertion. Le premier de ces faits, c'est qu'une pauvre 
fille achetée au bazar, peut devenir, ciicz les Ottomans , 
une grande princesse, une sultane. Le second fait, c'est 
qu'il n'est pas d'existence plus douce, plus beuresse 
que celle des dames des harems de la Turquie. Com- 
ment, en effet, ne se croiraient-elles pas heureuses ces 
femmes qui, pour la plupart, étant nées de parents 
sans fortune, sans dignité, sans avenir, se voient tout à 
coup aimées, adorées par des princes? 

Mais ces femmes, qui n'ont pour partage que les 
jouissances matérielles, peuvent-elles connaître le vrai 
bonheur? Le bonheur ne peut exister que pour celles 
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là sont touj<nirs respectées, et qu'ensuite une femme 

lri)uve fies consolations de toutes les lieiu es dansTaniour 
qu'elle a pour ses eufauts. Malheureusemeofc, il se ren- 
contre {KQ de fiommes dans les harems qui aspirent aux 
joies maternelles. Ni le besoin d'aimer des êtres qu'elles 
meUraieut au monde , ni la certitude de se voir entou- 
rées de considération en devenant mères, n'étouffe dans 
leur esprit rhorrible pensée de rinfanticide. Dans aucun 
coin de la terre ce crime ne se rencontre comme dans 
les harems de Turquie. L'idée qui les pousse à ce 
crime, c'est que de nombreuses couches hâteraient la 
perte de leur fraîcheur, la perte de leur beauté. Nous 
aimons à remarquer ici que l'infanticide ne se rencontre 
jamais chez les femmes du peuple. On vante la vertu 
des fanmea appartenant à la classe pauvre de la nation 
ottomane; il faut dire aussi que, dans cette classe, il 
est peu d'hommes qui aient plus d'une épouse, car en 
Turquie le nombre de femmes dans une seule maison 
est en raison de la richesse du mari. Chez les musul- 
mans , les femmes sont un objet de luxe : un Turc met 
de l'orgueil à avoir plusieurs femmes, comme il en met 
à posséder plusieurs chevaux. 

Quand on arrête sa pensée suf une chose aussi sé- 
rieuse que la destinée des femmes turques, on doit 
plutôt, ce me semble, examiner l'influence que ces 
femmes peuvent avoir sur la nation, que de s'occuper 
exclusivement des plaisirs qu'elles trouvent dans les 
harems. Je ne veux pas traiter à fond une pareille ques- 
tion , cela m'entraînerait trop loin. Du reste, les consi- 
dérations morales et philosophiques que vous avez tirées 
de ce sujet dans le deuxième volume de la Coircspon" 

TOME I. SI 
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'dtmee d^OrimU, ne laissent rien à délirer. Je me bornerai 

à quelques généralités. 

A sein de la famille chrétienne , où la femme est 
placée dans toute sa dignité, elle exerce une grande et 
salutaire inflnence; nous tous qui avons été élevés par 
des mères chrétiennes, cherchons en nous-mêmes, et 
nous verrons que tout ce qu'il y a de vertueux» de bon 
dans notre âme, nous Tavons reçu de notre mère. En 
serait-il de même pour un peuple qui ne considère la 
femme que comme un instrument que Dieu laissa tomber 
de ses mains puissantes pour multiplier la race humaine? 
Quelle éducation peut-elle donner à ses enfiints, cette 
mère qui n'en a pas reçu elle-même? Quelle instructievi 
peut-elle donner à ses enfants , cette mère h qui Ton 
n'a rien voulu apprendre, pas môme Texistence de 
Dieu? Aux yeux du philosophe, du moraliste, la situa- 
tion des femmes vis-à-vis la société turque est une des 
grandes plaies qui ont conduit l'empire ottoman vers sa 
ruine* 

Le Coran, on le sait, permet aux musulmans d'épou- 
ser quatre femmes et d'en prendre autant qu*ils peuvent 
en nourrir. Ceci touche au côté le plus sensible de la 
nation ottomane. La polygamie est non-seulement unè 
grande cause de dépopulation , mais c'est \k encore la 
source d'abominables vices répandus dans TOrient. 

Ces vices, ces amours de femme à femme qui ne se 
rencontrent en Europe que comme des phénomènes 
d'immoralité, se montrent fréquemment dans la société 
musulmane ; ces désordres du harem ont lours poètes ; 
ou m'a cité des chants étranges que la langue française 
ne pourrait se résoudre à reproduire. Quelle surprise que 
d'entendre une femme exalter les charmes de sa belle 
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«mîe en la voyant folàlm au milieu d'une «aile de bain ! 
elle la trouve plus admirable , quand elle nage dans un 

bassin , que le soleil se plongeant dans les ondes ! elle 
rappelle une beauté céie^le, une bouri du paradis, la 
conjure d'écouter sa prière» et la convie à des félicité» 
que repousse la nature. Ces dérèglements sont tels, 
qu'un Turc, en se mariant, ne manque jamais de s'in- 
former 51 celle qu'on lui pi^omet en mariage n'a point de 
femme qu'elle aime et dont elle soit aimée* 

Uoe autre cause du decroissement successif des la- 
milles en Orient, a c'est, comme dit Montesquieu, cette 
multitude d'bommes morts dès leur naissance; ces êtres 
mutilés dont la vie s'écoule tristement dans la surveillance 
du sérail. Quelle dépopulation ne doit-il pas s'ensuivre! 
quelle perle pour la société! Ne sont-ce pas là , je le 
demande , de bien grands obstacles à la civilisation qu'on 
/ veut introduire chez les Turcs? Et ces obstacles se 
trouvent précisément dans le Coran, ce livre d'où dé- 
coule tout ce qui constitue la vie politique et religieuse 
des osmanlis. Pour arracher les musulmans à leur igno- 
rance , il faudrait commencer d'abord par j^er au feu 
une bonne partie du livre de Mahomet. 

L'Euphrate, appelé Mourad-Souïou (eau du désir) par 
les gens du pays , n'étant qu'à trois lieues de Ifalattia , 
je n'ai pu remellre plus longtemps à le visiter. Hier, à 
midi., nous nous sommes acheminés vers le grand 
fleuve. En partant de Malattia , on va directement à l'an^ 
tique Mélitène% La route se dirige au nord-est, et on 
arrive sur la droite de TEuplirate, en passant par une 
pUine nue , où se montrent çà et là quelques tentes de 
Turcoinans. 

Il y à sur 1| surface de la terre des villes , des mon* 
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(agncs , des plaines, dos fleuves , dont le nom se mêle 
aux plus heaux souvenirs» aux plus belles gloires: 
l'Ëuphrate est glorieux entre tous les Ikuves. bon nom 
est écrit dans la première page du premier livre qui 
ait paru chez les hommes. « Dans le jardin des délices, 
dit la Genèse , coulait un fleuve qui se divisait eii quatre 
eanaux, TEuphrate était un de ce» canaux. » Mon pre- 
mier désir, en voyant TEuphrate, fut de boire de son 
eau , et d'y plonger ma lèle. Puis mes regards restèrent 
longtemps attaches sur le fleuve ;^ ma pensée flollail 
dans les âges évanouis. Le bruit des ondes de TEuphrate 
arrivait à mon oreille comme des accents solennels 
échappés à la hre des rois et des prophètes du Seigneur. 
11 est si poétique, le grand fleuve où soupirait Israël 
proscrit , et qui vit autrefois les harpes saintes triste* 
meot suspendues aux saules de ses bords! Assis comme 
l'exilé de Sion sur ces mêmes rives, je répelais l'iiymn»' 
mélancolique : Super flumma BabyUmis; le souvenir de 
la patrie absente, le souvenir de ma mère, de mes amis» 
avait ému mon cœur et m'arrachait des larmes,.. 

Quand même les auDales des vieilles sociétés hu- 
maines ne jetteraient pas sur TEuphrate un si beau 
prestige de poésie, ce fleuve exciterait encore Fadmi- 
ration du voyageur par la seule idée du pays que par- 
courent ses ondes. A partir du mont Hiii-Goueil (mille 
sources) , le mont Obus des anciens, d'où jwUtsseat ses 
eaux, TEuphrate ne coule, jusqu'à son embouchure, 
qu'à travers des plaines sans végétation , sans fleurs , 
tristes et lugubres plaines, où l'œil ne s'arrête que sur 
des sables brûlants I Ily ades contrées de l'Asie orientale 
qui ne seraient que des solitudes arides, si l'Euphrate, 
comme une providence , n'allait les visiter^ De quel prix 



n*e6l-il pas , ce fleuve , poor CC8 pays d'Asie dévorés par 
les ardeurs du soleil! Aussi, quelle est grande la veue- 
ration des peuples du désert pour l'Ëuphrate 1 Ces mots, 
Mmmid-Sêuïou (eaux du désir) j expriment dans leur 
langue quel fervent amour ils ont voué au grand fleuve. 

Des deux . branches de TEuphrate , celle que nous 
voyons ici esl la plus cansidérable; Tautre bumche, ap- 
pelée Frat, prend sa source dans les montagnes qui 
avoisinent Erzeroum, et se mêle à Mourad-Souïou, non 
loin du bourg de Zilé , en Arménie. On a compté que ^ 
depuis la réunion des deux branches jusqu'à son embou-» 
chure dans le golfe Persique , TEuphrate a trois cent 
quatre-vingt-cinq lieues de cours. Vous savez qu'il quitte 
le nom de Mourad-Souïou pour prendre le nom de 
Chai-elrÀrabe (fleuve d'Arabie) , à Korna, lieu où le 
Tigre se joint h ce fleuve. 

Au lieù même où j'ai visité Mourad-Souïou, est l'em- 
boucfaure dhme rivière considérable, appelée Totana- 
Schaî. Celle rivière , dont les bords sont couverts de 
roseaux et de petits saules , est la même que celle qui 
porte le nom de Kas-keus-schaï dans la plaine do Malat- 
tia. Sur la rive droite de TSuphrate apparaît un village 
turc du nom de Schers^Arrian. Le lit de Hourad-SouSou 
n'a point ici une grande profondeur; sa largeur est de 
soixante pas environ. Ses bords sont sablonneux et sans 
arbres; le fleuve coule paisiblement Son cours est 
borné au nord par une longue chaîne de montagnes ab- 
solument nues et d'un aspect désolé. Au midi se déploie 
la vaste plaine de Malaltia, parsemée de tentes habitées 
par des Turcomans. 

C'est à Schers-Arslan qu'on passe l'Ëuphrate pour 
aller dans le pays de Karpoutf Tancienne Charpole* Co 
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passage s'effiedue sur un bateau asseï curieux pour que 

je vous le fawe connaître. Ce bateau, qu'on appelle 
ikeUekf se compose de seize outres gonflées et altacliées 
cmémeni les unes aux autres. Sur les outres repose 
une espèce de claie, feite avec des branches d'arbres 
entrelacées. On ne transporte là-dessus que les voya- 
geurs et les bagages; les bêtes de somme traversent le 
fleuTe à la nage; seulement on les guide avec une corde. 
Deux hommes font mouvoir ce radeau avec des rames 
qui ont la forme d'une raquette. Ce genre de bateau 
date, dans ce pays, d'une époque irès-reculée. Xéno- 
phon nous ap{»endqilfe ses soldats traversèrent quelque- 
fois TEuphrate sur des outres gonflées pour aller cher- 
cher des vivres; un Grec des Dix-Mille proposa au général 
de faire passer quatre mille hommes d'infanterie sur 
mille outres enflées. Le même moyen fut employé par 
Alexandre [)our passer TAraxc, quand il poursuivait 
Bessus dans la liactriane. C'est de celte manière enliu 
que ^empereur Julien, dans sa marche vers l'Asie orien- 
tale, passa TEuphrate à Hiéropolis, aujourd'hui Bam- 
bouky ville située k deux journées au nord-est d'Alep. 

Je voulus aller de l'autre côté de l'Euphrale sur un 
de ces radeaux. Nous avions pour bateliers deux Gurdes 
tout nus; leurs formes étaient herculéemies : une barbe 
noire couvrait leur poitrine. Deux osmanlis étaient au 
nombre des passagers; ils conduisaient chacun un che- 
val arabe de toute beauté. Ces deux chevaux fougueux 
firent tant d'efforts en nageant , qu'ils trradièrent les 
cordes des mains des conducteurs. Aussitôt nos deux 
nautoniers jetèrent leur rame, saisirent avec leurs mains 
la queue des chevaux » et oc furent alors ces superbes 
coursiers qui nous entrainèrent sur la rive seplenirio» 
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nale du fleuve. Celte singulière emiiarcation ne fesseni- 

blait pas mal au char de iSeplune courant sur les ilôts. 



LEÏTRK XX. 

LES CUBDES, LES YEZ^DIS» LES SÉKIISBÉÏKLOUS , ET AUTRES 
PEUPLADES DE LA MÉSOPOTAMIE. 

k H. mCHADD. 

Du caipp de Hafis-Pacha , 36 auùi 18S7. 

Dès le premier jour de noire arrivée à Malattia» le 
bruit avait touru que deux officiers moscovites, ayant 
mission d'organiser les bandes cnrdes maintenant en 
guerre avec l'armée liirqiu*, étaient arrivés dans la cité. 
Ces deux prétendus otiiciers russes n'étaient autre chose 
que mon compagnon de voyage et moi. Un courrier avait 
été envoyé secrètement an camp des osmanlis, situé à 
dix lieues à l'ouest de Meiitène, pour informer Hafiz^ 
Pacha de celte nouvelle ; ceiui«H:i fit partir en toute hâte 
un Ttftarepour Malattia, et son kiaya (secrétaire) reçut 
Tordre de ne point nous donner de houyourdis (passe- 
ports), jusqu'à ce qu'il se lût assuré par lui-même qui 
nous étions. I^e docteur Magdaleno , dont j'ai eu occa- 
sion de parler dans ma précédente lettre, nous prévint 
de tout ce qui se passait sur noire compte, et nous en- 
gagea à nous présenter au kiaya avec nos iirmans impé- 
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riarn , afin de Assiper les crantes que mire présence 

avait inspirées. Nous fîmes une visite au secrétaire, il 
nous accueillit froidement; à peine daigna-t-il nous 
inviter à prendre place sur son divan. Quand il eut jeté 
les yeux sur nos firmans, l'expression de son visage 
changea tout à coup; les compliments flatteurs, les 
paroles aimables, succédèrent à son air morne et soup- 
çonneux. Le kiaya nous dit que Hafiz-Pacha, généralis- 
sime de Tarmce du Taurus, avait appris notre arrivée, 
et qu'il désirait vivement faire notre connaissanco» 
« AllesE au quartier général, ajouta»t-il; le séraslder 
anne beaucoup les Français, il aura du plaisir il vous 
voir assis sous sa tente. » Nous nous mîmes done en 
chemin pour le camp des osmanlis. Je ne regrette point 
les fatigues de la course; j'ai appris ici desdétails curieux 
et nouveaux sur les mœurs, le caractère, les croyances 
des Curdes et des Yczidis , à qui Tarmée ottomane fait 
la guerre. 

Le Curdistan y cette contrée qui s'étend au midi de 

l'Arménie, sur une longueur de quatre-vingt-quinie 
lieues du nord-ouest au sud, et sur une largeur de cîu^ 
quante lieues » est rîdie en pâturages, en céréales ei en 
autres productions. Les Curdes de ce pays ne dmneo- 
rent pas tous sous des tentes; le plus grand nombre, 
au contraire, hal)itent de gros villages et des bourgades 
considérables , telles que Khérézour» peuplée de huit 
mille habitants; Erbeli, l'antique Arbelle , c^bre par 
la chute de la monarchie persane , compte aujourd'hui 
quatre mille âmes. La chaîne du mont ZagroSy appelée 
par Quinte^urce montagnes Gordiennes, esl, du o&té 
de l'orient, la limite des Curdes; le désert des Arabes 
est leur frontière au sud, le pays de Karpout au nord. 
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* et PAladja-Dftgh (montagnes bigarrées) oo TAnli-Tau- 

rus, leur sort de borne à roccidetit. L'Anli-Taurus, 
d'où je vous écris aujourd'hui , esl exclusivement oc- 
cupé par les Gurdes. D'après les données les plus pro* 
bables , la population curde s'élève h trois millions 
d'àmes; environ cent mille sont chrcliiMis nesloricns : 
ils obéissent à deux palriarcbes héréditaires : Tuii, tou- 
jours appelé Mark-Eïman, réside à Kodjanissî, non 
loin de la cité de Djoulamek;^ l'autre demeure à Roban- 
Ormes. L'autorité de ces deux patriarches s'étend sur treize 
évéques. 1^ dignité épiscopale est, coQune celle des pa- 
triarches, héréditaire de Toncle au neveu. Il arrive quel- 
quefois, par suite de ce droit d'hérédité, qu'un enfanl 
de douze ou quinze ans est ordonne évèque. Les prélats 
vivent dans une grande ignorance; le bas clergé sait à 
peine lire. Les Curdes chrétiens ont peu figuré dans la 
guerre contre les Turcs. 

Le reste de la population appartient à la secte d'Ali ; 
mais le mahométisme» chez eux, est mêlé de diverses 
superstitions qui semUent des restes de la croyance des 
mages. Ils n'ont point de mosquée , ils ne prient point 
aux heures indiquées par le Coran; ils se dispensent 
du jeûne du Ramazan (Pâques des Turcs) ^ et ne font 
j«nais le pèlerinage de la Mecque. 

Vous savez que les Curdes descendent des Ivarduques, 
dont parle Xenophou; le chef des Dix Mille nous apprend 
que les Karduques avaient toujours bravé la puissance 
du grand roi et les armes des satrapes. Les Curdes ont 
parfaitement conservé cet esprit de rcbelliou et d'indé- 
pendance. 

Je m'abstiemlnii de rapporter ici les fables par les- 
quelles les Turcs expliquent l'origine des Curdes ; ces 
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fables ont un caractère de dégoùlaate barbarie qui ne 
permet pas qu'on s'y arrête. On peut remarquer qu'il y 

a toujours quelque chose des mœurs d'un peuple dans 
l'origine qui lui est.donnce. Ce qu'on nous rapporte de 
la formation primitive des peuplades du Kurdistan est 
monstrueux comme les instincts et les habitudes des 
bandes éparses à travers les montagnes de Niphates et 
de Ikara-dja-Da^b, le Massius des anciens. 

Le type curde est remarquable par la régularité des 
traits et par l'empreinte de je ne sais quelle lierlé sau- 
vage qui ne manque pas de noblesse. Le Curde a Tœii 
noir y vif, intelligent ; sa taille est haute et ses formes 
ont de belles proportions. Son costume se compose 
d'une robe de toile grossière, d*une veste de laine 
rayée, serrée avec une corde; son turban se termine en 
pointe , sa chaussure est une sandale de cuir attachée 
avec des courroies au-dessus de la cheville : cette chaus- 
sure ressemble beaucoup à celle des anciens romains. 
Les Curdes sont habitués aux armes dès leur jeunesse ; 
ils combattent à cheval avec le sabre, la massue, la 
lance, le fusil à mèclie; ils se servent de cette dernière 
arme en fuyant comme en attaquant : ils. font ieu en se 
tournant sur leur cheval et en courant au grand galop. 
Ces hommes sont capables de supporter toutes les fati- 
gues et toutes sortes de privations ; mais ils sont cruels , 
sans loi; nul mensonge ne les eliraye, pourvu qu'ils y 
trouvent leurs intérêts. Le meurtre , le pillage , le mé-- 
pris de toute domination , voilà leurs seules préoccupa- 
tions, voilà leur {)rincipal caractère. Âvant la guerre 
de i836 et i857, les Curdes attaquaient les caravanes 
aux portes même de Diarbékir, de Mousaoul , de Malattia 
et d'Orfa. Leur hospitalité, tant vantée par quelques 
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voyageurs , dispaiait devant toul ce que nous entendons 
dire ici sur leur compte : ils reçoivent l'étranger avec 
de grandes démonstrations d'amitié; mais, sous pré- 
texte d'admirer ses armes , ses vêtements , ses l)«i<çafçes, 
ils le voient et le maltraitent ; souvent ils ont enlevé 
on cheval à un cavalier en loi souhaitant ensuite un 
heureux voyage h pied I H n'appartient guère k des 
voyageurs onropccns de louer cette prétendue hospita- 
lité des Curdes , depuis l'assassinat commis par ces bri- 
gands sur Finfortuné Schultz ^ savant Allemand envoyé 
en Asie aux frais du gouvernement français pour faire 
des recherclies scientifiques. Après avoir vu la Perse, 
Schultz se mit en route pour le Kurdistan, dans l'au- 
tomne de I8S9; il était accompagné d'un domestique 
et de six soldats que lui avait donnés Arsliar*Khan , 
alors gouverneur d'une province persane. Le voyageur 
allemand et son escorte furent impitoyablement massa- 
crés par les Curdes même qui avaient fait semblant de 
les protéger. Des paysans arméniens, chargés, par 
force, d'enterrer les corps de (^es malheureux, annon- 
cèrent cette affreuse nouvelle à Arsliar-Khan. Les effets 
et les notes de Schultz, laissés dans le palais du priiiee 
persan , furent envoyés h i'ambassade française de Con- 
stantiuo[)le, mais les bagages que Schultz avait dans son 
voyage au Kurdistan restèrent entre les mains des bandits. 

Les Curdes sont d'aulant plus portés h répandre le 
sang, qu'ils peuvent, comme les Arnhes du désert, 
racheter le meurtre avec un cheval , un bœuf, deux 
moutons, trois chèvres, ou bien en donnant une de 
leurs filles en maria^çe à un des parents de celui qu'ils 
ont tué , sans exiger la dot qu'on est tenu d'assurer à la 
femme qu'on épouse. 



Digitized by Google 



^ 852 — 

Les femmes Cnrdos sont de véritables amazones t 
elles montent parfaitement à cheval, et sont années 
comme leur mari. Leur (aille a de l'élégance , mais leur 
visage, brûlé par le soleil, n'a rien de gracieux; elles 
ne sont point voilées : leur costume consiste tout sim- 
plement en une robe de toile grise ouverte devant la 
poitrine, serrée par une ceinture de cuir; leur longue 
chevelure noire , entremêlée de petites pièces de mon- 
naie, flotte sur leurs épaules. Ces femmes ne portent 
sur la tête qu'un léger mouchoir jaune ou bleu retom- 
bant en arrière ; elles marchent nu-pieds. 

Âu delà de Mardin ( l'ancienne Hardes), entre Nizi- 
bin (ou Nizibis) et Moussoul (Fantique Ninive ) , est le 
pays appelé Sindjar, du nom ancien de la cité de Sin- 
gare , célèbre dans Tbistoire par les guerres sanglantes 
de Sapor, roi de Perse , contre Constance , empereur de 
Byzance. Une montagne nommée Sindjar-dagh coupe la 
plaine de la Mésopotamie (aujourd'hui province de 
Djézireh), au sud de Mardin. Le Sindjar*dagh est connu 
aussi par les gens tlu pays sous le nom de Djin-nistan ou 
patrie des démons. Cette contrée, riche en pâturages et. 
en fruits de toute espèce, est habitée par les Yézidis, peu- 
plade belliqueuse, à qui Hafiz-Pacha a fait aussi la guerre. 
La population des Yézidis est évaluée à S00,000 âmes . 

Les Yézidis font un grand mystère de leur doctrine, 
et ce n'est qu'à grand'peine qu'on obtient des notions 
claires et certaines. Cependant plusieurs pratiques reli- 
gieuses des Yézidis n'ont pu échapper h la connaissante 
des peuples leurs voisins. J'ai recherché autant que 
possible l'entretien des personnes les plus instruites. Je 
rapporterai ce que j'ai pu apprendre sur Torigine et la 
rdigion des Yézidis. 
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Ob croit que cette natkm est un reste de ces anetens 
Mardes qu*Arsace V, roi de Perse, fit transporter en 
Mésopotamie. Ce peuple donna son nom à la cité ap- 
pelée aiqourd'hui Mardin. Strabou, Arien, Pline, re- 
présentent les Mardes comme une race d'homnes 
indomptables et appartenant à une secte persane qui 
voua un culte à ÏÀriimne ou principe du mal. 

Quelques savants ont regardé Zoroastre comme la 
premier fondateur de cette doctrine ; mais, longtempa 
avant ce prophète, TÉgyple connaissait Ormuzd et Âri- 
mam^ sous les noms d'Osiris et de Typium. L'origine 
de cette croyance se perd dans la nuit des temps. 

La religion des Yézidis, dont nous allons parler, a 
pris évidemment sa source dans l'ancien culte des 
Mardes. 

Le nom de Yézidis, qa'Qs portent aujourd'hui, leur 

vient du général arabe Yézid , qui tua Hussein, petit-fils 
de Mahomet, et qui persécuta avec tant d'acharnement 
b famille d'Ali. I>e Ui une haine profonde entre ka 
Tendis et les musulmans. Le meurtrier de Hussein est 
regardé par les Yézidis comme le fondateur de leur secte. 

Après avoir reconnu que la miséricorde de Dieu est 
infinie comme sa sagesse, les Yéiidis ne se font ancun 
scrupule de rendre hommage h Satan, parce qu'ils 
croient fermement qu'il sera réintégré un jour dans les 
honneurs qu'il a perdus par sa désobeissanGe. 

« Pourquoi, disent-ils, outrager le démon? Pourquoi 
int^enir entre un ange déchu et son souverain? Dieu 
a-t-il besoin que nous maudissions celui qu'il punit ? 
£t ne peut-jl pas arriver qu'il lui pnrdonne? Autant 
vaudrait tirer Fépée contre un favori disgracié et que 
demain peut-être le sultan rétablira dans sa dignité. » 

POOJOULAT.— T. I. 22 
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' Les Tores de la Mésopotamie expliquent différem- 
ment le fond (le la croyance des descendants des Mardes. 
' « Les ¥ézidis, disent les Turcs, se sentant couverts 
de crimes par suite de leurs brigandages, oraignent, 
avec juste raison, plus que les antres hommes, les tour» 
ments du feu éternel, et ils cherchent à se faire aimer 
du diable, en lui rendant un culte pendant leur vie, 
afin d'être épargnés par lui quand ils seront précipités 
dans l'infernal ahîme. » 

La vénération des Yézidis envers le prince des ténè- 
bres est poussée -au dernier degré ; ils évitent autant 
qu'ils peuvent toute parole dont les autres hommes se 
servent contre le démon. Celte secte s'abstient non-seu- 
lement de nommer le drable , mais même de se servir 
de quelque expression dont la eonsonnance approdie 
de ce nom. Par exemple , un fleuve se nomme , dans la 
langue ordinaire , schal : et comme ce mot a un léger 
rapport avec le mot sdMiUan (nom du diable), les Yézi» 
dia appellent un fleuve aii>é^maxm (grande eau). Les 
esmanlis maudissent fréquemment le démon , et se f;er- 
vent pour cela du mot nal, qui veut dire malédiction; 
tes Yésidis évitent avec grand soin les mots iiui ont 
quelque analogie avec cehil-Ui; ainsi, an Uen du mot 
nal, qui signifie aussi fer de cheval, ils disent sol, c'est- 
àrdire semelle de soulier de cheval , et ils substituent le 
mot solkir, qui veut dire ^saveli^, au larme du langage 
ordinaire , noftenda, w maréchal. Le diable n'a pas de 
nom dans la langue des Yézidis ; ils ne se servent pour 
le désigner que de ces jMuroles : sckeik mazen, ou grand 
chef (i). » 

(1> Le P. Garzuni. 
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Maibeur à qui aurail blasphémé contre le démon dàn^ 

le pays des YézidisI S'il était entendu, il serait immé- 
dialemeot lapidé. Quaud leurs affaires les attirent au 
milieu des eîtés turques, on ne peut leur faire un pins 
grand affronl que de mal parter du diable en leur pré* 
sence ; et si celui qui a eu cette imprudence est rencon- 
tré en chemin par un Yézidis, il est perdu. Plus d'une 
fois des hommes de cette secte, ayant été arrêtés pour 
crime par la justice turque, et condamnés à mort, ont 
mieux aimé le trépas que de maudire Satan. 
. J'ai parlé plus haut de la haine invétérée qui existe 
entre les sectateurs de Mahomet et les adorateurs du 
diable; cette haine est poussée par les deux peuples jus- 
qu'au plus violent fanatisme. Ainsi,, il, n'y a pas pour un 
Yézidis un acte plus méritoire que de tuer un musul- 
man, et celui-ci croit cueillir la palme du martyre s'il 
meurt de la main d'un Yézidis. Aussi, de temps immé- 
morial, les gouverneurs de Diarbékir, de Moussoul, de 
Hardin, panent parmi les Yézidis les exécuteurs des 
hautes oeuvres, comme pour donner aux condamnés 
l'espoir du martyre. 

& le chef des Yézidis n'usait pas d'un pouvoir sévère, 
tout le peuple en masse voudrait remplir les fonctions 
de bourreau. Tous les six mois on choisit un nouvel 
exécuteur. Ën quittant cet emploi, regardé comme si 
honorable et si saint, le Yézidis rentre dans ses foyers 
au milieu de la vénération publique ; on le fête , on l'ad- 
mire, chacun veut le voir, le toucher, et si pendant sou 
ministère quelques gouttes de sang musulman sont res- 
tées sur ses habits, on met ces habits en morceaux, et 
ces morceaux sont distribués au pcîuple comme de pré- 
cieuses reliques. , 
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Quand ttn Yéiidig neiirl de h nrin d'un Turc sans 

avoir été vengé , les funérailles , qui sont ordinairement 
accompagnées de réjouissances, se font en silence et 
sans iMmipes» Les pins proches parents da nmt se rasent 
la barbe en signe de déshonneur, et ne la laissent 
pousser que lorsque les mânes irritées du défunt ont 
été apaisées par la vengeance (i). 

11 y a parmi le peuple des Haquirs mrants qui ne 
▼iyent que du pain de l'aumône. Le faquir préside aux 
cérémonies funèbres ; il place le mort debout , le frappe 
à la joue droite avec la paume de la main, et lui dit ; 
AMM/(Vaenparadisl) 

Revenons à la principale croyance des enfants des 
Mardes. Dans leur imagination , le roi du monde infer- 
nal est beau, majestueux, il n'a rien perdu de la subli- 
mité de son esprit. Maêi il y a cepméami sur $e$ êruUs 
quelque chose de profondément triste qui le rend mains 
brillant qu'avant sa chute. Salan apparaît, dans resfHrit 
du Yéadis, à peu près tel que lUlloo le représente an 
nnlieu de son sénat de démons. 

« Ses formes ne sont point dépouillées de leur pri- 
mitive ^iandeur; vaincu, tombé, on reconnaît l'ar* 
change. C'est une gloire un peu obscure, eonHBe lors^ 
que le soleil levant, encore privé de se» rayons, jetle 
un regard horizontal à travers les brouillards du matin ; 
ou que, dans une écUpse, cet astre, caché derrière U 
lune, répand sur les peuples un crépuscnle ftmeste, et 
tourmente les rois par la frayeur des révolutions. Son 

(1) Cet iisaçe , qui existait chez les .incicns Spartiates, se 
relrouve encore aujourd'hui dan» le Mague el cbu2 |»lusieur9 
lieuplet de rOrieut. 
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visage est labouré par les cicatrices de la foudre, et les 
chagrins Yeillent sur ses joues décdorées (i). » 

C'est sous la forme do serpent que les Yézidis ado* 
rent le démon y et nous trouvons ici un vague souvenir 
de nos traditions bibliques. 

Les Yéridis ont dans Tannée une nuit consacrée à 
une grande ffite en rhonneur de Lucifer. Cette nuit est 
la dixième de la lune d'août. Les Yézidis des contrées 
les plus lointaines se réunissent avec leurs femmes et 
leurs fflies près d'une haute montagne f appelée Âbdoul- 
Azis, située à trente lieues au sud-est de Mardin. Au 
pied de cette montagne se trouve une caverne dont nul 
n'a mesuré la profondeur. Cette caverne » dans leur 
opinion , se prolonge jusqu'aux régions de Tenfer. 

Quand minuit arrive , tout ce peuple se place devant 
la caverne : ou jette dans Tablme des présents consi- 
stant en chèvres et en moutons vivants, en argent, en 
p»n, en fruits, en vêtements : le tout pour en faire 
hommage à la redoutable royauté des ténèbres. Puis, 
i la lueur des torches flamboyantes» au son des tifres, 
des cors, des cymbales, des tambours, ils exécutent 
des rondes, des danses, en rhonneur du sombre em- 
pire. Après ces effroyables danses, la multitude en délire 
s'avance yenT un vaste souterrain situé non loin de Vinr 
fernale grotte. Hommes, femmes, jeunes filles, dcscen* 
dent dans ce souterrain , au milieu des ténèbres , et là 
s'accomplissent d'horribles orgies f sur lesquelles l'inuir 
ginafion ose à peine s'arrêter. Ces réunions nocturnes 
et monstrueuses rappellent les réunions de ce genre qm 
se tiennent dans les montagnes des Ansariens de Syrie, 

(î) Faradis perdu, chant 1. 

Si. 
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le premier jour de Tan, et qui moI ûmmée» M^ilMè 

(fctr dVmpoigiîcment). 

Moïse 9 Mahomet 9 et particulièrement Jésus-Christ et 
les saints durétiois , sont vénérés par les Yéfldis. «UeUt 
disent-ils, a distingué tous ces saints personnages de la 
luule des hommes ; il faut les respecter pour obtenir un 
jour leur protection, n 11 y a dans les croyances des 
Yézidis une sorte de tolérance qui les porte k difers 
emprunts, à diverses imitations dans toutes les religions 
de la terre. Les Yézidis n'ont rien d'exclusif dans leur 
doctrine, ils ne repoussent rien, et, dans Tespoir d'ob» 
tenir les félicités de la vie à Tenir, ils se mettent, en 
quelque sorte, sous la protection de tous les cultes et 
de tous ceux qu'ils supposent puissants dans les régions 
des esprits. 

Dans le Djézireh se trouvent quelques monastères 

clircticns , et les Yézidis ne passent jamais devant un 
de ces monastères sans s'y arrêter avec une pieuse 
pensée. Si, pendant sa maladie, le Yéndis voit en songe 
un couvent chrétien, il va, après le rétablissement de 
sa sanlc, en pèlerinage à ce même couvent, pour re- 
mercier le saint auquel il attribue sa guérison. J'ai va, 
h Iblattia, un Yéiidis qui avait fiiit, l*an dernier, dn-^ 
quante lieues de chemin à pied pour aller baiser le seuil 
de la porte d'un ermitage catholique. Mais ils n'ont pas 
autant de confiance dans le crédit des santons musid* 
mans. En matière religieuse , les Yézidis sont presque 
toujours contraires à l'opinion des Turcs. Par exemple, 
le vin étant interdit par le Coran, les Yézidis ont pour 
cette liqueur une grande vénération ; ils boivent en 
tenant soigneusement le verre des deux mains, et, s'ils 
en laissent tomber quelques gouttes par terre, ils pren- 
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lient religieusement la terre où les gouttes ont été ré- 
pandues , et la portent dans un lieu caché où le pied de 
riMnmneiie puisse la foider. 

Il y a ehez cette nation une tribu privilégiée, celle h 
qui on conGe la garde du tombeau du cheik Yézid, 
fondateur de la secte. Le chef de cette tribu est toujours 
pris parmi les descendants du général arabe; on le 
regarde comme un saint et grand personnage: heureux 
celui qui peut obtenir un vêtement du saint pour s'en 
faire un suaire 1 Celui-là croit avoir une place inévita* 
Meraent marquée dans le paradis. Le chef de> la tribu 
tant respectée a toujours auprès de lui un jeune homme 
appelé kochek ou disciple. Sans le conseil du kocbek , le 
dtef ne peut rien âûre. Au disciple appartient seul le 
glorieux privilège de recevoir les révélations du démon.. 
Le kochek est consulté dans toutes Les entreprises; il se 
couche à plat ventre sur le cercueil en pierre du cheik 
Yézid y il dort ou fait semblant de dormir « et , pendant 
son sommeil, Tesprit infernal lui dicte la réponse qu'il 
doit faire à ceux qui sont venus l'interroger. Quelquefois 
les Yézidts achèteni du kochek des places dans le para- 
dis , et se croient très-honorés lorsqu^il veut bien se 
choisir des épouses parmi leurs femmes. 

Des voyageurs ont dit que les Yézidis étaient circon- 
cis ; c^est une erreur» ils ne subissent la circoncision que 
le jour où il$ sont forcés d'embrasser la foi musulmane. 

La lecture, l'écriture, comme la prière et le jeûne» 
son( regardés par les descendants des Hardes comme des 
choses inutiles en ce monde : 

« Cheik Yézid , disent les croyants , nous ouvrira les 
portes du paradis. » 

Tel^ sont les renseignements que j'ai pu obtenir sur 
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la religion des Yéridis; bieii des défdHt, ums'doutc, nous 

sont encore cachés , peut-être ne les connaitrons-nous 
jamais » parce que cette peuplade n'a aucun livre , aucun 
écrit, qui puisse révéler au voyageur européen l'en- 
semble complet de leurs croyances. Après avoir soumis 
les Yézidis, Uaiiz-Pacha a fait soigneusement rechercher 
s'il eiistait parmi eux des doctrines écrites : on n'a riai 
découvert. 

Ces Yézidis ont figuré autrefois dans les guerres 
saintes en Orient. Gauthier le chancelier, Thistorien des 
gumres d' Antiocfae , cite une nombreuse peuplade des 
bords du Tigre qui traversa TËuphrate au commencement 
du XII® siècle, et se répandit dans la Syrie septen- 
trionale y en portant l'épouvante et la mort. Gauthier 
•donne à cette peuplade le nom de Parihes , évidemment 
du pays anciennement occupé par le peuple historique 
de ce nom. ligazi, appelé par le chroniqueur prince de 
Mardin, commandait cette nation. Le nom de Mardin 
BOUS révèle qu'il s'agit véritablement ici des Mardes, dont 
nous avons indiqué plus haut Torigine, les destinées et 
le caractère. Le chroniqueur, après avoir décrit les com- 
bats qui forent livrés entre ces hordes sauvages et les 
croisés, raconte de la manière suivante les horribles 
tourments que les troupes d'ilgazi faisaient subir aux 
chrétiens leurs captifs. 

« Plus de cinq cents soldats de Jésus-Christ, dit Gau- 
thier, furent conduits, les mains attachées derrière le dos, 
les fers aux pieds, et liés deux à deux parle cou, comme 
des chiens, devant le chef des barbares, qui, dans sa 
fureur, ordonna de les faire périr par divers supplices. 
Les uns moururent sous les coups, les autres eurent la 
léte tranchée ; ceux-ci furent écorchés vifs , œux-li 
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coupés par le milieu du corps ; les uns cUiient suspendus 
par des cordes à un polcau^ la tête en bas et les pieds en 
haut, eiy dans eet état, ito aenraient de but aux flèche» 
qu^on leur lanrait; d^aotres étaient etilerrés jusqu'au 
menton ou jusqu'au nombril, et devenaient ainsi le point 
de mire des infidèles. Ilgazi était présent et souriait 
de plaisir k ces effroyables barlHUriesl » 

Le peuple qui traitait ainsi les soldats de la croix , il 
y a sept cent vingt-quatre ans, garde encore aujourd'hui 
la même férocité de caractère. 

En TOUS pnlant des peuplades ^ la Mésopotamie» je 

n'oublierai pas les Sékiisbéiklous (hommes portant huit 
bouquets de t)arbe), dont deux sur le front, deux pendent 
da nés, deux sortent des oreflles et deax pendent ûm 
menton. Le voyageur tnrc EwUa nous a laissé quelques 
renseignements sur cette étrange nation. 

Les Sékiisbéiklous adorent les diiens noirs, et vouent 
une espèce de culte à tous les insectes de la terre» Sdon 
leur tradition, Tarche de Noé, s'avancant vers le mont 
Araral,oii elle devait s'arrêter, heurta contre un rocher, 
près de la grande montagne de Sindjar, et fit une voie 
d^eau. Noé désespérant de se sanver, le serpent qui était 
dans Tarche lui offrit son secours , à condition que le 
patriarche, après le déluge, le nourrirait avec du sang 
Iramain. Noé accueillît la demande, et le serpent, avec 
ses longs repUs , ferma les fentes du navire. En sortant 
de Tarche, le serpoiit rappela la promesse que Noé lui 
avait faite; mais celui-ci, d'après le conseil de Tange 
Gabriel, brûla le serpent, jeta au loin les cendres, et cet 
cendres produisirent toutes les légions d^insecAes qui 
poursuivent Thomme. De là le respect des Sékiisbéiklous 
potur tous les insectes. 
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Uoe TieiHe dironique des guerres saintes fait nentÎM 

d*un ancien peuple des bords du Tigre qui offre beau- 
coup de ressemblance avec les Sékiisbéiklous. Albert 
d'Aix, en racontant tesmdbeors de Tarmée chétienne 
de liMy à travers les montagnes de la PapUagonie» 
nous montre une peuplade musulmane dont la férocité 
avait particulièrement frappé les chrétiens de France et 
de Lombardie* 

et Les hommes de cette nation dn Khorassan, dit 
Albert d'Aix, sont horribles à voir : ils ont, sur le 
devant, sur le derri^ , sur la droite et sur la gauche de 
la tète, des tonsures en forme de coUier, et k cAté de 
ces tonsures , on voit pendre quelques mèches de che- 
veux qu'ils ne coupent jamais, et qui leur donnent un 
aspect hideux. En outre , ils ne se font jamais la barbe 
et la portent fort longue, de sorte qu'on ne saurait les 
comparer, pour leur apparence, qu'aux esprits noirs et 
iounondes. » 

. Ce portrait convient parfaitement aux S^sbéiif tous. 
Cette peuplade, que lè voyageur rencontre aujourd'Inn 
en Mésopotamie , est bien réellement celle qui , autre- 
fois, sur les bords de THalys, causait tant d'effroi au 
pauvre praple, fioNe» domat, auœ femmm Ifi^ 
dilkales, auœiUuêlres WMtr<mes d'OccidenL 

Le Mésopotamie est la contrée de l'univers où se trou- 
vent le plus de nations professant chacune une rdigioD 
difiërente. On voit là des juifs, de< Arméniens catholi- 
ques et scliismatiques , des Grecs , des nestoriens , des 
jacobites , des chrétiens de saint Jean. Après les diverses 
sectes chrétiennes viennent des musulmans sunis et 
ebiis, des gcubres ou adorateurs du feu, des manichéens 
qui , selon saint Augustin, honorent le soleil parce qu'ils 



Digitized by Google 



— 265 — 

le considèrent comme une particule de la lumière dans 
laquelle Dieu réside. Puis, ce sont des hommes qui ont 
voué à la femme le même culte que les Ausariens du 
Liban. Quel étonnant mélange de croyances! quel ren- 
versement de raison I Et ces peuples , abrutis par une 
sauvage ignorance, vivent dans celte Mésopotamie, où le 
voyageur croit voir apparaître à chaque pas l'ombre d'une 
àes plus belles, des plus imposantes flgures des temps 
bibliques! C'était dans la contrée appelée aujourd'hui 
Djézireh que la tribu venjue d'Ur, en Chaldée, dressa ses 
lenles ; les nombreux troupeaux du grand patriarche , fils 
de Tharé, paissaient au milieu des riches pâturages 
qu'on nomme maintenant Sindjar. C'était là qu'Abra- 
ham s'entretenait avec Dieu. « Sors de ta terre, avait dit 
Jéhovah à Abraham, sors 4e ta terre et de ta parenté , et 
viens en la terré que je te montrerai. Et je ferai sor- 
tir de toi une grande nation, et je te bénirai, et tu 
seras béni! Je bénirai ceux qui te béniront, et maudirai 
ceux qui te maudiront. Et en toi seront bénies toutes les 
familles de la terre ! » Voilà ce que le Seigneur faisait 
entendre à Abraham dans les champs de la Mésopota- 
mie. Par quel enchaînement de longues révolutions ce 
pays , où la religion du vrai Dieu a pris naissance , a4-il 
pu devenir le rendez-vous des superstitions les plus 
grossières, le rendez-vous des plus déplorables aber- 
rations? Là, dans ces vdlées où furent prononcées 
les premiers mots de toute vérité, nous retrouvons, 
après quarante siècles, les plus monstrueuses erreurs 
de l'esprit, le dernier degré de toute abomination mo- 
rale. 
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LETTRE XXi. 

GUERRE DES CUHDKS CONTRE LES 1LUCS , EN J SÔG M l83". 

VISITE AU CAMP DE i/aHSIÉE OTTOMANE DANS LES VALLONS DE 
L'ANTI-TAUKUS. — HAFIX-PACHA , GKNI^RAV KM CHEF DE l'AR- 
MÉB OTTOMANE. — OPINION DE HAFIZ-PACHA SOR LE PRINCE DE 
TALLETRAND. — UN CHEF GUROE; SON INTRÉPIDITÉ AU MIUEU 
DBS TORTURES. — PRÉPARATIFS DE GUERRE CONTRE LE PACHA 
D'ÉGfPTE. 

A M. MICHAUO. 

Du caoïp (le Uafiz-pacha « août 1837. 

Depuis longtenips les peuplades dont je viens d'essayer 

de montrer la curieuse physionomie étaient la terreur de 
leurs voisins el Tedroi des voyageurs. Sans cesse eo étal 
de révolle contre la Sublime Porte 9 ces peuplades parve- 
naient toujours , dans leurs montagnes, à se dérober 
victorieusement aux poursuites de la justice armée. Les 
diiïérents gouverneurs qui s'étaient succédé dans les 
Yilles des bords du Tigre et de TEuphrate avaient tour h 
tour tenté de les réduire à Tobéissance; mais leurs 
efforts, tant de fois renouvelés, allèrent se briser contre 
d'indomptables résistances. Les troupes de Mahmoud II 
ont accompli, en 1837, ce que les âges précédents 
n'avaient pu voir : la soumission des Curdes el des 
Yézidis. 
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Reschid-^Mébémod-Pacha , ce Géorgien qui s'étail 

rendu célèbre dans deux batailles gagnées sur les Grecs 
en 1825 et 1827, et qui, cinq ans plus tard, fut battu 
et fait prisonnier par Ibrahim-Pacha» à Koniah, rem- 
plissait, en 1826 , les fonctions de gouverneur de Si vas. 
Au mois de septembre de 1826, Reschid-Méhemed- 
pacha reçut du sultanFordre de marcher, à la téte d'une 
nombreuse armée» vers le pays des Gurdes et des 
Tézidis. Ali^Risa, pacha de Bagdad, en fit autant de son 
côté, ainsi que Mchcmct, pacha de Moussoul. Les trois 
Gommandanis turcs agirent de concert contre Rcven- 
douz-Bey, chef suprême des Gurdes. L'armée ottomane, 
composée de quarante mille combattants, attaqua les 
forteresses de Djézireh, d'Urdé, de Télafer, de Sin^jar» 
qui se trouvaient en possession des révoltés. Reven- 
douz-Bey, cerné par une armée si puissante, comprit 
qu'il lui était impossible d'échapper à une défaite : il 
offrit de capituler si on voulait lui faire grâce. 

Revendouz se livra à Reschid-Méhémed; celui-ci Fao* 
cueillit avec distinction et le fit conduire à Gonstanti*- 
nople. Arrivé dans la cité impériale, le prince Curde fut 
présenté au sultan Maiuuoud. Revendouz-Bey jura de lui 
être fidèle, et, désormais , de ne se servir de ses armes 
que pour défendre l'empire contre ses ennemis. Le 
sultan lui accorda son pardon et le renvoya en Mésopo- 
tamie. Touêhé de tant de bonté, Revendouz-Bey dit ; 
« qu'il ne se pardonnerait jamais d'avoir offensé un aussi 
magnanime souverain, que sa seule excuse était de ne 
l'avoir pas connu; qu*il n'aurait de repos que lorsqu'il 
se serait rendu digne de sa clémence, en faisant tous 
ses efforts pour effacer la moindre trace des torts graves 
qu'il avait envers lui. » Cette promesse solennelle fut 

TOME I. ss 
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remplie. Itentré dans le Djénreh , Revendouz se rangea 

du coté des troupes turques , avec quelques Curdes qu'il 
put décider à le suivre. 

Après la soumission de Revendouz » la guefre ne 
devint que plus adiamée. Les rebelles, irrités de la tra- 
hison d'un de leurs principaux chefs, se haltirent en 
désespérés. On vit apparaître des Curdes de tous les 
points, etrarmée ottomane était sérieusement inquiétée 
par leur opiniâtre courage. Les Curdes traitaient impî- 
toyahlement les soldats turcs qui tomhaient enlrc 
leurs mains; ils leur arrachaient les yeux, les ongles, et 
puis ils les brûlaient vifs 1 Les pachas répondaient à ces 
actes de barbarie en faisant empaler les Curdes leurs 
prisonniers. Ces atroces représailles durèrent trois mois. 
On compta jusqu'à dix mille Curdes morts les armes à 
la main ou dans les tortures. On a évalué à quatre miUe 
le nomhre de soldats que l'armée ottomane perdit dans 
cet espace de temps ; une intinité de villages curdes 
fiurent pillés et incendiés. 

Dans le mois de janvier 1837, Reschid-Méhémcd- 
Pacha mourut d'une fièvre maligne , aux environs de 
Diarbékir. Le sultan donna alors à Uaiiz-Pacha le com- 
mandement de l'armée , et la guerre ne fut point inter- 
rompue. Les expéditions deHafiz-Pacha en Mésopotamie 
ont eu de très-grands succès. Après avoir niis hors do 
combat plus de quinze mille Curdes, il lit transporter 
dans le Diarbékir six mille familles de cette nation, en 
leur donnant des terres h cultiver. L'ordre ainsi rétabli 
dans le Djézireh , Hahz-Pacha , avant de quitter le pays , 
traça luinonème le plan d'une caserne, dont la con- 
struction flit immédiatement commencée. En même 
temps, il réalisa, sur les habitants de Télafer et autres 
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lienx, une levée de cinq cents hommes qu'il incorpora 
dans les troupes impériales. Après ces brillants- résul- 
tats, le séraslder vint diriger ses attaques contre les 
G urdes d'Aladjà-Dagh. 

Jo vous dirai maintenant la route que nous avons 
suivie depuis Malattia jusqu'au camp des Ottomans* 
Partis ie 24 août» an coucher du soleil , nous marchâmes 
pendant deux heures et demie au milieu des beaux jar- 
dins du Mélitcne, et nous parvînmes bientôt au village 
d'Erket, composé de cenyt maisons musutananes. Là 
ftnissent, du côté de Fouest, les campagnes de Ifadattiat 
En quittant Erkcl , toute végétation cesse; ce ne sont 
plus que des ondulations de terrains calcaires, des col- 
lines basses et pelées. Puis , on entre dans une immense 
plaine sans cniture et sans arbres. Ce fui ici , peutrétre, 
qu'en 1100, le fameux Bohémond , prince d'Antioche, 
tomba entre les mains du satrape Damisman. 

Au bout de quatre heures de chemin, on arri^ à uo 
viUage curde nommé Argadi. Ce yillage^ béti sur ua 
mamelon Irès-élevé, avec ses maisons ou plutôt ses 
huttes qui se touchent, ressentie ^ de loin, à un grand 
monceau de pierres* Les hidHtants d' Argah se sont soih 
mis sans résistance et on ne leur a fait aucun mal. 

Comment vous peindre le spectacle que j'ai en ce mo- 
ment sous les yeuxl A une centaine de pas d^Argah, au 
pied des rochers brMants d*Aladja-Dagh , sur une terre 
poudreuse et dépouillée d'ombrage , se trcmvent quatre 
mille prisonniers curdes de tout sexe et de tout âge. Ils 
n'ont pas un seul morceau d'étoffe pour se frire une 
espèce de tente; ils sont exposés aux rayons d'un soleil 
dévorant 1 Ne pouvant plus supporter l'ardente chaleur 
du jour» ils enfoncent leur visage dans la poussière. Ces 
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humnies, ces femmes, ces jeunes filles, ces enfantin ^ 
iont, pour la plupart, entièrement nus; quelques-uns 
Ml de» huniieiiix de toUe «ntoar de ienr oeintore. L'ex- 
pression de la douleur et du désespoir ee montre sur 
toutes les figures; il y a là des tourments, des angoisses 
•ffiroyaUes; de profonds soupirs, s^aaUables aux râle* 
nents d'une eBreuse igoûie, sorteiil de la poitrine des 
hommes; les pleurs et les gémissements des femmes, 
les cris des enfants à la mamelle, déchirent Tàme. Ces 
quatre mille Gurdes , livrés eux plus cmdlesdoulemrs» 
rappelaient h mon imagination Im horribles sottfbanœs 
des condamnés de VInfemo. 

Ces malheureux sont là depuis six jours; ils n'ont ^ 
pour toute nourriture» qu'un peu de pein noir et nn peu 
d'eau qu'on Ta puiser dans un ruisseau voisin. Dans 
Tespace de trois jours, une vingtaine d'enfants sont 
morts sur le sein de leurs mères , qui n'avaient plus de 
kdt à leur donner 1 Les mères désolées ne poutaient plus 
se séparer de leurs enfants morts; elles serraient entre 
leurs bras leurs restes inanimés : dans leur désespoir elles 
disaient que leurs enfants n'étaient pas morts. Ces quatre 
mille Curdes sont surreillés par six cents soldats de 
troupes régulières. Je me suis reposé quelques heures 
sous la tente d'un colonel turc; il attendait 9 m'art-il dit » 
un ordre du général en chef pour conduire ces malheu- 
reux k Malattia ou sur d'autres points. Les prisonniers 
curdes ne sont plus condamnés à mort ; Hafiz-Pacha a 
le projet de les établir dans différents villages de son pa- 
chalilf» en leur donnant des terres k cttltirer^ 

Depuis Argah jusqu'au camp des Turcs , nous avons 
péniblement marché , pendant six heures , à travers des 
montagnes d'un aspect grandiose et d'une beauté sau* 
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?age. Ces montagnes sont découpées de la façon la plus 
étrange ; c'est une suUe non interrompue de mamdons 
ttè^levés et cooronnés pir de noim brouMoilles. Des 
chaînes de montagnes vous apparaissent à Thorizon, les 
unes derrière les autres , comme les grandes vagues de 
la mer. 11 n'y a point de nmte tracée t on raarehe tantôt 
ior la crête des monts, ayant è droite, à gauche, d'inn 
menses précipices; puis on descend dans de profonds 
ravins, pour remonter encore sur le sonmiet des col- 
lines» QpMid (Ml a TU las mmits escarpés par où Tannéa 
oomaiandée par itafix-Pacha a passé pour transporter 
plusieurs pièces d'artillerie au lieu où elle a établi son 
quartier générait on a peine à comprendre comment un 
pareil travail a pu s'accomplir. Quels prodigieux efforts t 
quel courage opiniâtre n'a-t-il pas fallu aux soldats turcs 
pour trainer, à travers ces montagnes, tous ces lourds 
instruments de guerre I On ne saurait trop loii6r Tintrè- 
pidité du soldat osmanUs; il ne recide devant aucon 
danger , devant aucune fatigue. Ainsi que nous Tavons 
déjà remarqué , il no manque aux troupes turques que 
des clieCs haiiiles pour reprendre leur rang parmi les 
troupes les plus redoutables de FEorope. 

Dans notre trajet d'Argah au camp , j'ai compte 
quinze villages curdes renversés par l'armée ottomane. 
La guerre n'a pas laissé aux insurgés la temps de moia- 
sonner leur orge et leur blé ; j'ai ym^ dans les vaUons, 
sur le penchant des montagnes, des espaces couverts 
d'épis que le soleil a brûlés sur les tiges. La perte des 
grsdns de cette année, dans rAnti-Tamms, est très-cwl- 
sidérable. 

Nous rencontrions , de distance en dislance , des 
knonceanx de pierres arrondies en tumulus, recouvrant 
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les cadavres des Curdes et des Turcs morts dans les 
combats. 

Nous somines enfin arrivés au camp des Turcs; il 

s'étend sur un vaste plateau environné de collines noi- 
râtres et pelées. Ce camp a l'aspect d'une ville impro- 
visée ; il se compose de six cents tentes alignées en forme 
de rues. Ces tentes sont occupées par un régiment de 
cavalerie de 1,500 hommes, et deux régiments d'infan- 
terie, formé chacun de 1^00 hommes; ce qui fait un 
total de 5,400 soldats. L'armée impériale en surveillance 
dans l'Anti-Taurus ne se réduisait pas au nombre que je 
viens d'indiquer ; le nombre de l'armée couunandée par 
Hafiz-Pacha est de vingt mille hommes. 

Les tentes du quartier général sont &ites avec des 
toiles de diflerentes couleurs : on en voit de bleues, de 
blanches, de noires, grises, vertes; Routes sont surmon- 
tées d'un petit drapeau rouge ayant la forme du crois- 
sant. Ces tentes à couleurs variées, groupées sur le 
plateau , présentent un curieux spectacle. Il y a plus de 
vie, de mouvement dans ce camp, que dans toutes les 
dtés turques que j'ai vues. Le bêlement des troupeau; 
de brebis et de chèvres enlevés aux Curdes, les coups 
de marteau retentissant sur l'enclume des armuriers , 
le hennissement des chevaux qui bondissent d'impa- 
tience sous les ardeurs du soleil, les cris des vmdeurs 
.de pain et de fruits de toute espèce venant de Malattia, 
la détonation des coups de fusil des Curdes et des Turcs 
dans le lointain , tous ces mille bruits confus nous re- 
tracent les paisibles images de la ville, au milieu même 
des images de la guerre. Ce camp de Hafiz-Pacha, où je 
reUrouvais à la fois l'appareil des combaU , la cité et le 
bazar, me donnait, jusqu'à un certain point, une idée 
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des anciens camps des armées musulmanes, au temps 
des vieilles guerres entre le croissant et la eroix. Mais» 
en comparant dans ma pensée le camp de Hafi^acha 
aux camps de Noureddin et de Saladin, je regrettais 
que le costume étriqué de la réforme eût remplacé la 
robe flottante, la ceinture de soie, les turbans de cache- 
mire et les riches armes des vieux guerriers de l'Orient 
musulman. 

Notre apparition au milieu des tentes excita la curio- 
sité; on se pressait sur notre passage; les soldats, par- 
lant entre eux, disaient : « Voilà donc les deux ter- 
lendjis-bachis (instructeurs en chef) moscovites! Us 
sont arrivés un peu tard pour enseigner les Gurdes : 
les loups d'Aladja-Dagh, les prisons de Malattia et.celles 
d'Orfa pourraient dire à ces deux nouveaux venus où 
sont maintenant les Gurdes. i» 

Instruit de notre arrivée au camp, le séraskier donna 
ordre qu'on nous dressât une tente et qu'on nous four- 
nit tout ce dont nous aurions besoin. Nous allâmes 
bientôt lui faire une visite; nous le trouvâmes sous sa 
tente oniée d'étoffes brillantes des Indes. Le général en 
chef était assis sur des coussins de velours cramoisi 
à franges d'or; il se leva à demi à notre approche, et 
nous salua avec une grâce parMte. H nous pria de nous 
asseoir k côté de loi. Des chibouques enrichis de pierres 
précieuses, des sorbets, d'excellent café, nous furent 
présentés successivement par de nombreux domes- 
tiques. 

• Hafiz-Pacha estde moyenne taille et sans embonpoint; 
sa figure est longue, maigre et fortement caractérisée. 
Les feux du soleil d'Asie ont bruni son visage; sa barbe 
est noire et courte, ses yeux noirs sont pleins d'une 



Digitized by 



^ «74 — 

vivacité tempéi^e par iqic grande douceur. Il a dans ses 
manières ce calme imposant , cette noble distinction 

qu'on trouve presque toujours chez les Turcs en 
dignité. Le vizir portait le costume de la réforme $ 
nne décoration de diamants brillait sur sa poitrine. 

Méhémet-Haflz-Pacha est né en Circassie, en 1796. 
Sa famille, une des plus honorées, des plus puissantes 
parmi celles qui sont répandues sur le^ revers septen- 
trional du Caucase, a été, dans tous les temps , Tenne- 
mie jurée des Russes. Cette famille a toujours figuré au 
premier rang dans les guerres qui ont eu lieu entre les 
musulmans et les Moscovites. Méhémet-Haûz reçut dans 
son pays une éducation soignée. A dix-sept ans, il 
connaissait bien les langues turque, arabe et persane. 
A cet âge, il avait déjà appris le Coran en entier et le 
récitait par cœur d'un bout à l'autre , en présence d'une 
assemblée de docteurs. Ce triomphe d'étude lui valut le 
titre distingué de Hafiz, qui signifie homme sachant de 
ménolre. Le tiUre de Hafis est un des plus beaux qu'un 
musulman puisse porter ; on a vu des califes et des sul- 
tans Tambitionner. 

Méhémet'^Uaûz n'a donc pas été esclave comme la 
plupart des Gircassiens haut placés aujourd'hui dans 
l'empire ottoman. Le désir de voir le monde et de se 
faire un nom conduisirent le jeune Méhémet dans la 
capitale de l'empire , à l'âge de dix-huit ans. H entra 
au service du sultan dans le corps de hahagi ( corps 
militaire du sérail ) ; peu de temps après son admission 
dans ce corps , il en devint un des officiers supérieurs. 
Lors de la formation des troupes régulières, Méhénlet- 
Hafîz demanda d'être incorporé dans un régiment de 
cavalerie, comme simple soldat. U passa rapidement 
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par plusieurs grades ; il était lieutenant-K!olonel de cava- 
lerie à l'époque de la dernière guerre entre la Porte 
oUoaittne et la Roask. Après estle campagne, où il fut 
bltêêi dettx fois , Méhémet-Baât panrint tour k tour 
aux grades de général de brigade et de général de divi- 
liou. Plus tard le jeune général cireassien fut choisi 
pour aller mettre fin aux troubles de TAlbanie; il 
réussit pleinement dans cette mission. Revenu victo- 
rieux auprès de son souverain , il fut nommé successif 
ment goUYerneur de Scutari et gouverneur de Kutayehi 
Dans le mois de février 1887, ainsi que je Fai déjà 
rapporté, Hafiz-Pacha remplaça Reschid-Méhémed dans le 
poste de généralissime de Tarmée du Taurus. Dans cette 
carrière honorable et brillante » Hafiz-Pacba n'a rien dû 
aux faveurs de la cour outmiaiie, aux oomplaisancesdii 
sérail : il a conquis tous ces titres par son habileté et sa 
bravoure. 

Sous la belle tenle du visir, on voyait m grand 
nombre de lances, de sabres recourbés^ des massues^ 

des fusils à mèches enlevés aux Curdes. 

«Voilà des trophées de vos victoires, dis-je au général 
en chef en lui montrant ces dépouilles; gloire à toua 
d'avoir rétabli Vùtire , la sécurité , dans les contrées des 
Curdes I 

— J'ai achevé , répondit^l , ce qu'avait commencé 
Reschid-Méhémed^Pacha, à qui Meu ait Mt miséri- 
corde I » 

Haûz-Pacha, qui a été un peu au courant des affaires 
et des principaux personniges de notre Occident, à 
laissé là les Curdes et leurs br%andages, pour demander 

des nouvelles de plusieurs diplomates de l'Europe. Sous 
la tente d'un pacha , au milieu des montagnes de la bar* 
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barie, nous navrons pas été peu sorpm d'entendre pro- 

noïicer le nom de Talieyrand. Hafiz-Pacha m'a demandé 
si le prince de Talieyrand était encore de ce monde. Je 
lui ai répondu que le vieux diplomate se mourait d^iiia 
longtemps , mais que depuis moa départ de France, ne 

lisant plus les journaux , j'ignorais si sa dernière heure 
était sonnée. 

. « J'ai entendu parler, ajouta le générai circassien ,du 
prmee de Talieyrand comme d'un Inmime d'un grand 

esprit; on m'a dit que depuis cinquante ans il avait été 
rhomme de tous les pouvoirs qui s'étaient succédé en 
France, et j'ai conclu que rhcmneur de ce diplomate 
pouvait bien ne pas être aussi grand que son esprit. » 

J'ai répondu au vizir qu'il n'était pas de l'avis des amis 
de M. de Talieyrand, qui nous montrent TilUistre diplo- 
mate servant toujours fidèlementson pays sous les formes 
des divers gouvernements- 

« Yavach ! yavachi (Doucement I doucement!) a répliqué 
le séraskier; il est impossible que sur les Irait ou dix 
gouvernements qui se sont succédé depuis cinquante 
ans y ils ne s'en soit pas rencontré un plus juste , plus 
moral que les autres, plus conforme aux intérêts véri- 
tables de votre pays* Pourquoi donc ne pas s'être exclu^ 
sivemcnt dévoué au gouvemementqui paraissait le mieux 
représenter la justice, l'honneur, les intérêts de la 
France? Votre prince de Talieyrand n'est donc pas de 
ceux dont le nom politique puisse devenir le symbole 
du dévouement sincère , de la droiture et de la bonne foi. 

Je n'ai rien trouvé à répondre à tant de logique, et je 
crois que les honnêtes gens d'Europe ne jugent pas 
autrement M. de Talieyrand que le pacha campé en ce 
moment dans les montagnes de l'Anti-Taurus. 
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Nous laissâmes là cet entretien. Un sublime spectacle 
vint absorber toute notre attention. Le soleil descendait 
lentemeni derrière les escarpements de FAnti-Taonis^ 
ses derniers rayons coloraient admirablement la cime 
des monts qui se déployaient devant nous. Chacun de 
nous contemplait dans un religieux silence ce tableau si 
▼arié t si merveilleux I ce tableau créé par Dieu! £n ce 
moment solennel , le corps de musique de Tarmée , 
dirigé par un artiste italien, se plaça en face de la tente 
où nous étions, et exécuta avec beaucoup de goût et 
d'ensemble des airs de Donixetti. Ces ravissants accordsi 
au milieu de celte grande et sévère nature, à l'instant 
même où le soleil quittait les cieux, me remplissaient 
l'àme d'inexprimables sensations. La musique cessa 
quand disparut le soleil. 

a Sans les victoires que vous avez remportées sur les 
Curdes, dis-je à Haûz-PaCha, jamais ces horribles mon- 
tagnes n'auraient entendu cette belle et suave harmo- 
nie : auparavant les échos d'Aladja-Dagh n'avaient 
répété que le grondement du tonnerre , les hurlements 
d€^ bétes féroces» ou les coups de fusil des Curdes. 
C'est là pomr vous un beau témoignage de gloirel 

— ^11 y a aujourd'hui une chose dont j e suis bien plus fier, 
me répondit Haûz-Pacha avec un gracieux sourire , c'est 
de voir dans ces horribles montagnes, jusqu'ici habi- 
tées par de sauvages brigands, deux étrangers apparte- 
nant à une des nations les plus civilisées de l' univers. » 

A un quart d'heure au nord de la tente du généralis- 
sime, est une haute montagne couronnée par un long 
rocher percé d'un bout à l'autre de grottes naturelles. 
Cette montagne gigantesque , avec ses lianes couverts 
d'énormes quartiers de rocs figurant des tourelles et des 
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bMîoiiSf mtMiUe de lom à iim câlAddle e^iataniile 
par la main de l'homne. Les insurgés s'étaient portés 

en masse sur celte montagne; c'était là leur dernier re- 
tranchement; ils croyaient, du baut de ce mont , écraser 
l'armée impériale si elle eaait les attaqner : ils l'atten- 
daient 1& de pied ferme. Le 8 août, à la pointe du jour, 
rartillerie turque , habilement placée en face du grand 
rocher, foudroya les Curdes pendant douae heures. Les 
halles des assiégés répondaient vigoureusement à la 
mitraille des Ottomans. Mais rien ne put résister a Far- 
deur des soldats osmanlis ; ils gravirent la haute mon- 
tagne et firent un horrible carnage des rebelles ; morts 
m blessés, quinse eents restèrent sur la place. Le plus 
grand nombre prit la fuite à travers les coUines. L'armée 
commandée par Uafiz-Pacha ne perdit qpie trois cent^ 
hommes. Le cmnhat du 8 août est le piusimpottant qui 
ak été livré aux Curdes d'Aladja-Dagh ; jusqu'à oe jour 
la guerre n'avait été qu'une espèce de chasse qu'on fai- 
sait à ces hordes sauvages ; dès qu'on les poursuivait» 
elles se cachaient pour se réunir encore lorsqu'elles 9^ 
voyaient sans péril ; oe n'était qu'en détail qu'on pouvait 
les combattre. La bataille du 8 août a été le plus grand 
coup porté contre les Curdes. Us avaient placé dans les 
grottespvesquetoul œ qu'ils avaient d'armes et demuni- 
lions; tout cela est mainteqant entre les m|àns de Méhé-* 
metrUafia-Pacha (!)• 

(1) Étant à Alexandrie au mois de iaovier 1838 , nous ;ip- 
primes, par le Moniteur (Hioman » que le soliao Mahmoud 
avait fait adresser è HiiBx-Pacha un flrman conçu dans les 
termes les plus flatteurs , à cause de ses briflants succès contre 
les Cardes. En entre, le Grand Scifoeur veekit honerer sea 
vliirdHine distlnetlen toute panicttllèrc, eu lui cnvefanl son 
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II 9>*e9t fencontré parmi les Cardes des hommes d'un 
grand caractère. Une troupe de soldats osmanlis fit 
prûannier un des ebefs eurdes les plus redoutables^ à 
poine âgé de trente ans. Sa taille était haute et bien 
prise; on n'avait pas vu encore un Curde aussi beau 
que lui. U fut conduit devant Uafiz-Pacha. Un vizir qui 
acfait venu dans la tente du généralisainie n'aurait paa 
été aecueilli avec pins de distinction, ni servi avec (dus 
de soin. Hafiz-Pacha et le cadi de l'armée épuisèrent 
adirés du jeune chef toutes les ressources du langage 
pour obtenir de lui des révtiations sur tai Gurdes. liS 
sérasider alla jusqu'à lui promettra de le nommer co- 

portrait accompagné de la lettre suivante écrite de sa main : 
« U9n vlilr lMhénMt-Bati*Piiclui l 

«( La valeur el le dévouement exemplaires que les généraux 
de division, de brigade « ainsi que tomes mes troupes sous les 
ordres, ont mooirés dans les glor>euses atia(|iies de Siodjam 
Dagh, T4M»^ Akteé-Dagb^ Aladja-Dagb , ont fixé men 

entière aUenlion el mérité mes plus justes éloges. Tu feras 
conoatlre à tous , de ma part, les senliments de paternelle 
bienveillance dont je suis pénéUé pour eux; c'est avec plaisir 
que je leur offre à Ions un nouveau témoignage du prix que 
J^attacheaux services de mon armée, el do moo empressement 
à y répondre par des bienfaits. 

« Quant à toi , mon vizir i 4ont les babiles dispositions ont 
si puissamment contribué aux succès glorieux de la campagne^ 
je renvoie mon portrait pour gage de mon estime particulière 
ët de mon approl>ation ; ce portrait sera pour ton xèle un 
motif de plus d*eneouragement. Et sooviens«toi bien, surtout, 
que t*lMtnictioo et le soin désintérêts de ma troupe régulièrs 
sont deux ob|efs importants de ma constante sollieitade^et 
sur laquelle j'appelle ta plus sérieuse attention I » 

TOHB 1. S4 
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lonel d'un de ses régiments, s'il voulait répondre fran- 
chement aux questions. 

« Détrompe-toi, pacha, répondit le Curde prisonnier, 
si tu as cru trouver en moi un second Revendouz-Bey ! 
Après avoir été chef des Curdes, je ne serai jamais chef 
d'antres hommes; si j'étais à la tété d'un de tes régi- 
ments , ce ne serait que pour tourner mes armes contre 
toi, et Dieu sait que je ne suis pas un traître I Quant 
aux révélations que tu attends de moi , tu ne les aura» 
jamais ; le malheur m'a jeté entre tes mains , fois de 
moi tout ce que tu voudras. » 

Ayant perdu Tespoir de le fléchir par la douceur, on 
employa les tortures. Le général commença par lui 
faire administrer cinq cents coups de bâton sur la plante 
des pieds. Pendant que, couché à plat ventre, le Curde 
recevait les coups, il demanda un ehibouque; on le lui 
apporta* Relevant tranquillement la tête qu'il appuyait 
sur sa main droite , il se mit h fumer comme s'il eût été 
insensible à la douleur l Frappés de tant de force d'âme, 
les deux hommes diargés de châtier le Curde illta^ 
rompaient parfois leurs coups. Cet horrible châtiment 
lui fut infligé pendant deux jours de suite. Le troisième 
jour, le Curde inébranlable fut mis à nu et placé dans 
une chaudière remplie d'eau bouillante. On ne cessait 
de lui faire les mêmes questions sur les Curdcs , mais 
pas un mot ne sortait de sa bouche. 

a Tu ne réponds pas, lui dit Hafix-Pacha, est-ce que 
tu n'entends plus mes paroles?» 

Le Curde lève la tête, promène un regard plein de 
haine sur ses ennemis, puis il dit d'une voix calme : 

<x Grâce à Allah , mes oreilles ne sont point fermées, 
mais ma langue reste muette à tes questions. » 
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— Quel supplice plus cruel pourrions-nous inventer 
pour faire parler cet homme ? dit le cadi au général. 

A 068 mots le YÎsage du patient fut animé d'une ex- 
fnmm de fierté subHme. 

« Aucun supplice, s'écria-t-il en montrant du doigt 
un homme qui était en face de lui, aucun supplice pour 
moi ne saurait éire plus af&reux que de voir là» devaat 
jnes yeux, un làehe Gurde qui a abandonné ses frères 
pour venir se livrer à nos ennemis II! » - 

Le Gurde à qui ces paroles s'adressaient saisit sou- 
dain un pistolet à sa ceinture, mit le bout du canon dans 
sa bouche , et , dans son remords de transfuge , se fit 
sauter la cervelle I Le malheureux qu'on retenait dans 
Teau bouillante expira un moment après. 

Les temps aneiens n'ofrent pas d'exemple d'un plus 
admirable patriotisme; aucun soldat, aucun chet chez 
les Grecs ni chez les Romains n'a montré une plus 
bârotque fermeté que ce jeune barbare, dont le monde 
ne saura jamais le nem. 

Nous entendons dire au camp des osmanlis que Tin- 
surrection des Guides a été fomentée par Méhémet-Âli 
et soutenue par les armes et les munitions qu'il a four- 
nies. « Sans les secours que les insurgés recevaient du 
pacha d'Égypte, ajoutent les Turcs, la guerre n'aurait 
pas été aussi longue. » Ges bruits, répandus dans le 
pays, pourraient bien avoir quelque vérité. 

Je dois constater ici un fait important; c'est que, même 
à présent que les Curdcs sont vaincus, de nouveaux 
soldats osmanlis arrivent chaque jour des pays de TÂsie 
liineure. Tous ces soldats, sous prétexte de venirgrossir 
l'armée de Hadz-Pacha , franchissent par petites bandes 
le mont Taurus, du côté qui mène à Samosate sur r£u- 
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phratc et aux contrées d'Orfa, la capitale de la Mésopo- 
tamie. Ce rassemblement I qui se ùdt sans bruit au delà 
4kl TwÊtùÈf |NMmît bien cadier de grandes intentkmft 
* de guerre de la part du sultan; et puisque la somnissioB 
des Curdes est aujourd'hui complète, n'est-il pas per- 
mis de penser que le sultan Mahmoud aurait Tambition 
de dompter d'autres mnemis? Celte mamBUvre, à 
laquelle nul ne prend garde , est destinée k tromper la 
vigilance des troupes égyptiennes qui défendent les 
défilés du Taurust ces ^ies eiiicienaes dont on a tan^ 
parlé. 

Mais , quand même le vice-roi donnerait à Mahmoud 
tout le temps nécessaire pour rassembler une armée du 
côté d'Édesse ou d'£l-Bir, craindraitril d'être vaincu 
par too snierainT Nous ne le pensons pas. Mébéinel- 

Ali a le sentiment de sa force , et les troupes du sultan 
lui ont donné, il y a quatre ans, une trop grande preuve 
de leur fsifalesse pour qu'il puisse les redouter encore. 
L'année turque n'est ni plus nombreuse ni mieux disei- 
plinée aujourd'hui qu'elle l'était en 1832, et Tarmée 
d'Ibrafaim-Pacha devient chaque jour plus forte. Per- 
aonae ne doute ici que le sultan ne saisisse lapranière 
heure propice pour essayer de rqirendre ka ptovinoea 
que la révolte lui a enlevées ( i ) • 

(f ) Oo a vn que lit préparatlii 4e g narra qui te faisaleM « 
sans brait , 4e|mis deux ans du cèlédX>rf)i, Itelique Édelae , 
avaient |MNir but réel de livrer de neuveaui eomliais à Uéhé- 
met- Ali. 

{i^oir la note à la fin du volume.) 
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LETTRE XXil. 

LEi> 1>I:0GMAN8. — LE MONT TAUKUS. — SAMOSATL ; SIÈGE Dt 
CETTE MLLE PAK BAUDOUIN, FRÈRE DE GODEFROIDDE BOUILLON. 
— MOUS LAISSONS OERRI^fi MOUS L'ASIG MINEURE , ET NOUS 
ENTRONS EN MÉSOPOTAMIE — ÉDBSSE, AUIOORD'aUI ORFA; 
OftltilNE OE CETTE ViLtM ; TRAOITIONS BlBLtQOES RltJkTITtR 
A ÉMnSB. L'IMACB B^ÉMSSE; MIBTOIRB A CE SOIKT. 
ÉTAT PRÉSENT B^ORPA. *— SCHÉRIP-PAGHA (eX PORTEFAIX BE 
STAMBOUL), GOUVERiNELR D'oRFA; CE ©u'iL A FAIT POUK S EM- 
PARER d'oRFA. — BATAILLE DES CROLSÉS CONTRE LES MUSUL- 
MAiNS SOUS LES MUIIS DE UARAM, L'aNCJENNE CAUUES. 

A M. MICUAUO. 

Orfa , 4 saptBiDbrB 1887. 

a Les trois grands fléaux de l'Orient, dit un proverJiie 
de ce pays, sanl la peste* rinoendie et les drogmans. » 
Rien fi*est plus yrai que ce proverbe; chaque année la 
peste dcciinc horriblement la population musulmane ; 
jamais un mois ne se passe sans que le feu dévore 
quelque quartier de Sonyrae, du Caire ou de Stamboid. 
Et vous savez ce que c'est que cette société de Maltais , 
de juifs, de Grecs, d'Arabes d'Égypte, qui, sachant à 
peine un peu de français y de turc, d'arabe et d'italien» 
se mettent au service des voyag^vs européens : non* 
seidemeut les sentiments d'honneur et de probité no se 

14. 
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rencontrent que très-rarement parmi ces gens-là, mais 
encore ils sont, pour la plupart, entièrement dépourvus 

d'instruction ; on a toutes les peines du monde à leur 
£ûre comprendre les paroles qulls sont chargésde trans- 
mettre, et, quand ils les comprennent, ils lesmodifient, 
ou plutdt les défigurent à leur gré. L'étude des mœurs 
des peuples de l'Orient gagnerait beaucoup si on pouvait 
être en rapport direct avec les gens du pays. Dans ma 
conversation avec un musulman, un Arménien ou un 
Grec, je suis réduit plus d'une fois à chercher ses idées 
dans ses gestes, dans le son de sa voix, dans l'expres- 
sion de son regard. Vous avez dit que pour fiâre un bon 
voyage, un voyage utile en Orient, il faudrait en faire 
deux : un seul voyage suffirait, peut-être, si, avant de 
l'entreprendre, on savait la langue du pays qu'on se 
propose de yisiter. 

Indépendamment de l'ennui de faire passer ses idées 
par la bouche d'un ignorant, il est encore d'autres in- 
convénients pour le voyageur. Il dépend essentiellement 
du drogman qui est à son service; sa bourse, sa vie, 
sont à sa disposition; avec l'argent du voyageur, le drog- 
man paye, comme bon lui semble, les dépenses qu'il 
feit. L'interprète peut, si cela lui plaît, atNmdonner le 
voyageur au milieu du désert, et le laisser mourir de soif 
et de faim. Je me suis vu dans une situation semblable 
le 3 août dernier. J'étais parti de Gonstantinople avec 
Pintention de parcourir une partie du GurcHstan, de 
voir les rives du Tigre et les ruines de Babylone, et voilà 
qu'arrivés à Malattia , M. Haschador, qui s'était mis à 
notre disposition à Stamboul pour nous servir d'iirter- 
prête , refusa de nous suivre ; il agit envers nous comme 
un de ces drogmans dont je vous parlais tout à l'heure. 
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Né dans les soMUides de l'Asie, 9 osait nous dire qu'il 

n'avait pas la force de traverser le désert de Moussoul 
pendant les brûlantes journées de septembre ; il se serait 
pourtant déeidé à la continuatioD de la route, si noua 
afions voulu ne marcher que six heures par nuit, on 
bien si nous avions prolongé notre séjour à Malattia jus- 
qu'à la ûu du mois d'octobre. Je ne pouvais accepter ces 
propositions; je n'étais pas venu en Orient pour ne pas 
¥oir le pays en plein jour, et je n'atais pas assez d'ar« 
gent sur moi pour attendre que les beaux jours d'au- 
tomne ramenassent ia bonne volonté de mon infidèle 
guide. 

Méhémel^Iafiz-Pacha a bien voulu nous donner sm 

drogman pour nous accompagner jusqu'à Alcp. Cet 
interprète est un jeune Grec de âmyrne , appelé Piè- 
tre; le fait suivant pourra donner une idée de sa nu^ 
ralité. 

Le général en chef avait établi des récompenses d'ar- 
gent pour tous ceux qui lui apporteraient quelques 
restes sanglants des Ginrdes. La tète d'un Gurde était 
payée 200 piastres (50 fr.), un bras 100 piastres, une 
jambe le même prix. L'interprète de Uafi^Pacha nous 
disait que , venant un jour de Malattia au quartier gêné» 
' ral, il trouva sur son chemin une vieille femme turque 
assassinée par les Curdes , mais qui respirait encore. 
Piétro avait alors la bourse vide; pour se faire de l'ar- 
gent, il imagina de couper les deux oreilles de la pau- 
vre femme qui se mourait. Arrivé au camp, il ne craignit 
point de présenter à IlaQz-Pacha les deux oreilles , 
comme ayant appartenu à un Gurde, et Piétro reçut 
100 piastres. Conoune je lui demandais pourquoi il n'avait 
pas attendu le dernier soupir de cette femme avant de 
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tamiililtr, U me répondit trto-aalvntieBt : « Qu'il étaii 
fort pressé y qu'il n'avait pas eo le temps d'attendre, el 
qu'il n'avait pas cru trop mal faire en prenant pour lui 
deux oreilles qui devaient lui nq[feporier de l'argent , et 
9» Muraient été inutitemeat abandonnées aux vau- 
tours. » Un Turc ne se serait jamais rendu coupable d'un 
pareil trait de cupidité. 

Piétro a changé de nom et de costume en venant avuo 
nous; il a pris le nom de Mouslapha , et son costume 

est celui d*un oHicier des nouvelles milices. Piétro se 
fait passer pour un soldat musulman du premier ordre* 
Le jeune Smyrnéen n'a plus rien d'un chrétien» en 
apparence; il a pris le ton^ les maniées, l'air grave 
d'un Turc : pour mieux remplir son rôle, le chrétien 
des bords du Méiès fera , s'il le faut , son namaz ( prière 
turque) dans une asseadilée de mis eroyants. Piélro 
parle en maître quand nous nous arrêtons au milieu des 
Turcs ; tous lui obéissent avec empressement et lui don- 
nât ce qu'il demande. Il ne dépendrait que de nous de 
ne point payer les gens qui nous logent et nous fournis- 
sent notre nourriture ; ces pauvres osmanlis se croient 
obligés de nous donner tout pour rien, par cela seul 
que Piétro «il un o/JScmt «luiulniaii» el que nous , Mtia 
BomÊMi dêt amU de HnfUhPaeha. 

Nonsquitt<1mesMalattiale 50 août, à quatre heures du 
fuatin. L'|iorizon oriental se dépouillant peu à peu de 
ses vapeurs diaphanes, laissait voir les premières clartés 
de Paurore; çà et Ih, vers les régions du couchait, 
quelques étoiles scintillaient encore; elles semblaient 
être restées k la voûte des cieux pour saluer le jour nais- 
sant Les branches des orangers, des dtronMers, des 
peupliers, des amandiers, se balançaient sur nos tètes 
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au souffle d'une douce brise : Les gouttes de rosée ^ selon 
Texpression du poëte Saadi, hriUaieiiU comme des dior 
monté sur la pourpre des roses y ou comme ks larmes sur 
les joues d'une pudique jeune fille qui a reçu un léger 
affront. Mille oiseaux chantaient autour de nous; le par* 
fun s'exhalait des fleurs: l'air était embaumé; eetle 
nature était éclatante de firalcheur. Quel calme! et en 
même temps quelle surabondance de vie au milieu do 
ces magnifiques jardins de Malattia I Jamais plus belle 
matinée ne s'était montrée à moi sous le beau del 
d'Orient* 

Après deux heures de marche au milieu des jardinç 
de MéUtène , nous primes notre route au sud» à travers 
une région montagneuse , qui n'est antre chose qu'uno 
de ces nombreuses ramifications de la chaîne tauriquo 
dont parle Strabon. Dix-huit heures de marche nous conr 
doisirent de Malattia au bourg turc de SurgiU^ situé k 
me heure du nord du pied du Tanms. 

Strabon présente le centre de l'Asie Mineure, l'Armé* 
nie 9 la Médie, le Curdistan^ comme un pays très^élevé» 
couronné par plusieurs chaînes de montagnes qui se 
joignent d'assez près pour être considérées comme une 
seule* «I L'Arménie et la Médie > dit-il y sont situées sur le 
Taums. » Ces paroles proiirent que le père de là géo^ 
graphie regardait le Taums non comme une duâM, 
mais comme un pto(eau. Strabon trace cependant la chaino 
principale du Taurus entre la mer Égée et les rivages de 
l'Ame. Ainsi le mont superbe que nous voyions deranl 
nous en arrivant au village de Surgut , est bien ee mont 
Taurus si exactement décrit par le géographe d'Amasic, 
11 faut marcher à pied et la fatigue est grande pour fran*- 
chir cette montagne où vivent» avec les oursi les Aar 
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cals, les hyènes et les loups, tant de peuplades peu 
4:oiinues jusqu'à ce jour. Il serait difficile d'imagioer des 
montaq^ dont la physionomie fiA plus sanvage» plus 
plus variée, plus extraordinaire que celle du Taurus. 
-La parole est impuissante pour peindre Taspect du 
Taurus quand on le franchitduodtédeSurguU Comment 
représenter à votre esprit toutes ces crêtes nues, iné- 
gales; ces rochers exigus qui montent en pyramides vers 
le ciel el déchirent les nuages blancs semés à travers 
rimfli«nsité de l'espace! Toute la montagne porte les 
traces des plus violentes convulsions de la nature. Sur 
les flancs des monts dépouillés , bouleversés , se montre, 
.sur un fond noir, tantôt une ligne de roche blanchis- 
sante, qoi s'étend et se replie comme un long serpent; 
'tantôt des points noirs, jaunes, bleus, rouges, bigar- 
rures agréables à Toeil qui les contemple. Vous voyez 
suspendus sur Tabime d'énormes blocs de marbre et de 
granit De nombreuses sources jaillissent du penchant 
des vallons et se précipitent avec un bruit horrible dans 
la profondeur des ravins. Tout cela produit un spectacle 
adiÉiiiaUement pittoresque et plein de grandeur; le 
regardetresprit en sont comme épouvantés. Mais bientôt 
la scène change. Après avoir escaladé de hautes cimes 
et descendu dans des gouGb*es ténébreux , on arrête ses 
yeux sur de horges coteaux riches de vmrdmre; vous y 
voyez des tentes noires de Turcomans , des chevaux su- 
perbes et de grands chameaux. Puis s'offre à vous» sur 
la pointe d'un roc sauvage , un beiger curde, les épaules 
couvertes d'une peau de mouton , dhanlant un air mé- 
lancolique, tandis que ses brebis et ses chèvres paissent 
au-dessous de lui et autour de lui. On ne voit pas un seul 
arbre dans cette région du Taurus, si ce n'est quelques 
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pnt ondoyante qui se dessinent an loin comme de noirs 

fantômes. Ces montagnes , merveilleux et gigantesques 
monuments jetés là par une main invisible , sont, pour 
l'éme du pèlerin » comme une nouvelle et sublime mani~ 
feslation du Créateur. On ne revient point impie du 
royaume des solitudes , a dit Chateaubriand ; malheur 
au voyageur qui aurait fait le tour du globe , elqui ren- 
trerait athée sous le toit de ses pères I 

Il nous fallut six grandes heures pour franchir la 
chaine taiirique. Au sortir de la montagne, nous entrâ- 
mes dans une vaste plaine déserte, et nous arrivâmes 
an village de TmU, peuplé de quinse cento Turcs. De 
Tout à Semtsat, Tantique Samosate, on compte vingt 
lieues ; on ne rencontre sur la route qu*im seul bourg 
appelé Âdiyaman. 

Samosate, une des villes les plus andennes de 
rOrient, est située sur la rive droite de TEuphrate, à 
un quart d'heure de distance. Cette ville n'a conservé 
de son état primitif que des traces de remparte de bri- 
ques qu'on aperçoit k fleur de terre. Semisat compte 
aujourd'hui deux familles curdes, mais curdes soumis 
depuis longtemps. Les terres qui environnent la cité 
sont féoondées par les eaux du grand fleuve , et pro- 
duisent des grains , des raisins exodlente et du tabac. 

Samosate était encore une ville importante et bien 
fortifiée au temps de la première croisade, l^orsque Bau- 
douin, frère de Godeiroid, vint de llasmistra à £desse» 
Samosate était gouvernée par un Turc nommé Baldouk, 
« vaillant guerrier , dit Guillaume de Tyr, mais homme 
rusé et mécbanL » Baldouk tourmentait depuis ^ng- 
temps les habitante d'Ëdesse ; il exigeait d'eux dss tti- 
buts qui les ruinaionl; il les soumettait à toutes i^ortes 
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de corvées , et, pour exereer avec plus de sûreté tant de 

vexations , il se faisait donner des enfants en otages , 
qui le servaient comme des esclaves. Fatigués de tant de 
perséeulions, les Édessiens implorèrent le secours de 
Baudouin, leur nouveau seigneur, pour les délivrer de 
la tyrannie de Baldouk. Baudouin accueillit favorable- 
ment cette demande , prit avec lui les deuj^ cents croisés 
qui l'avaient suivi en Mésopotamie, convoqua les babitanla 
d'Édesse, leur fit distribuer des armes, et, à la tête d'une 
troupe nombreuse , alla mettre ie siège devant Samosate. 

Baudouin attaqua la place avec vigueur. Les assiégés 
se défendirent vaillamment. Le prince croisé, voyant 
que son entreprise n'avan;ait pas rapidement, laissa 
son armée sous les murs de Samosate , donna des ordres 
pour qu'on ne laissât aucun repos aux assiégés, et, 
aceompagné de douze Français seulement , retourna à 
Édesse, où des affaires d'une plus grande importance 
exigeaient sa présence. Lorsque Baldouk eut appris que 
les Édessiens venaient de reconnaître le frère de Gode- 
froid pour leur prince et seigneur , il lui envoya une 
députation qui lui offrit de lui rendre la ville dont il était 
maître, au prix de dix mille pièces d'or.' Baudouin, 
sachant que Samosate était environnée de grandes et 
fortes murailles , et qu'il lui serait très-difficile de s'en 
emparer, donna la somme demandée et leçut la ville et 
les enfants captifs. « Cet événment, dit rarchevè^ 
de Tyr , concilia entièrement à Baudouin rafTeclion des 
habitants d'Ëdesse : dès ce moment ils le considérèrent, 
non^ulement comme leur seigneur , mais aussi comme* 
leur père, et se montrèrent disposés à combattre jusqu'à 
la mort pour sa gloire et son salut (!).>• 

(I) GttUlanme de Tyr , tome L 
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Vous savez qu'on appelle Asie ]^!inoure celte pénin- 
sule qui , bornée par i'Euphratc du côté de l'Orient, 
8*avance yers TËurope , entre le Pont-Ëuxin el la Médi- 
tmanée. Après avoir passé FEuphratc un pen an-des- 
sous de Samosalc, nous laissâmes donc derrière nous 
TAsic Mineure, et nous entrâmes dans la Mésopotamie. 

Douze heures de marche dans la direction du nord 
au sud conduisent de Samosate à Édesse, appelée aujour- 
d'hui Orfa. Cette ville avait été nommée Aiilioche, en 
l'honneur d'Antiochus, roi de Syrie, et pour la dislin- 
* gner des autres villes de ce nom, on la surnomma ÂntUh 
ckia ad Callirhœfi , i\ cause de la fontaine Callirhœ dont 
nous parierons bientôt. Le nom de Rhoa , que les chro- 
niqueurs des guerres saintes donnèrent à Ëdesse, est la 
corruption du mot orAa, qui , en langue hellénique, 
signifie fonlame. Ce fut sous le règne d'Alexandre, fils 
de Philippe, que les Grecs l'appelèrent Édesse , du nom 
de la viûe macédonienne qui existe encore. On croit 
que Orfa a été fondée par Séleucus le Grand, environ 
400 ans avant Jésus-Christ. Les juifs lui atlrihuenl une 
origine plus ancienne; ils placent l'époque de sa fonda- 
tion an temps du patriarche Abraham. La Mésopotamie, 
celte contréiî située entre le Tigre et TEuphrate , porta 
primitivement le nom de Chaidee. Les talmudisles pré- 
tendent queNemrod, ce duugeur vîoktU devant DÎm, 
€H homme qui le premier fiit puisMui sur la terre, fonda 
la cité d'Édesse en même temps que Ninivc et les autres 
villes de ce pays dont la Genèse fait mention. Orfa, selon 
leur opmion, aurait été^ bâtie sur les ruines de la fa- 
meuse cité d'Of*, en Chulêk, d'oh la fiimille de Tharc , 
père d'Abraham, partit pour aller s'établir à Ilaram. 
Cette assertion n'a rien d'invraisemblable ; mais il est 

POUJOUUT.— T. I. 15 
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une tradition répandue parmi les musulmans d'Édesse, 

qui est doniice de toute espèce de vérité, a Cest à Orfa, 
a disent les mahométaus de celte ville , qu'il faut placer 
« le paradis des roses changé en un brasier ardent, où 
« Nemrod, qui s'était donné pour un dieu , flt précipiter 
« Âbraliam pour le puoir de lui avoir refusé son ado- 
• « ration. Mais le ciel permit que la fournaise dévorante 
« devint tout à coup un beau bassin d'eau vive ; il n'y a 
« pas à Orfa d'autres sources que celle-là , et sans le 
a miracle d'Allah, notre ville n'existerait pas, car elle 
« n'aurait point d'eau pour l'abreuver. » Cette tradition, • 
si contraire à la vérité de la Bible, a pris sa source dans 
le Corail ; Mahomet a brouillé l'histoire dans son livre; 
il fait d'Âbraham le fils d'un officier de la cour de Nemr 
rodf roi de Babylone , appelé Àzar, et la fable du 6ra- 
sier ardent se trouve dans le Coran , chapitre xxi, v. 68. 

Le bassin d'Orfa, situé non loin de la citadelle, pré- 
.sente une circonférence d'un demi-mille; il est magni- 
fiquement entouré d'orangers, de citronniers, d'aman- 
diers, d'oliviers, de peupliers et de platanes ; une grande 
quantité de poissons de couleurs variées jouent dans le 
bassin et sont consacrés à Abraham. Remarquons en 
passant que des poissons du même bassin furent autre- 
fois consacrés par les Syriens à la grande déesse Àstar lé, 
dont le temple fienoieux s'élevait à Hiérapolis, sur l'Ëu- 
phrate. Une belle mosquée, appelée Djamie-Ibrahim 
(temple d'Abraham) , apparaît sur le bord septentrional 
,du bassin. 

Édesse est le pays des traditions bibliques et des 

récits fabuleux. Voici une histoire touchantJésus-Chrisl, 
qui m'a été racontée par un prêtre arménien, le soir 
du 3 septembre. 
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' « Il y aTait h Édesse, au temps de Jésus-Christ , un 

roî appelé Abgare. Ce prince était couvert d'une lèpre 
hideuse. Ayant entendu parler des miracles du Sauveur 
du monde en Palestine, il lui écrivit une lettre dans 
laquelle il le priait de venir à Édesse pour le guérir. 
Abgare offrait à Jésus-Christ de lui donner sa ville pour 
refuge, car il avait appris que les juifs méditaient des 
CMnplots contre le Rédempteur. Cette lettre fut portée à ' 
Jésus par dix députés de la maison d' Abgare. 

« Dans la crainte que le fils de Marie ne pùt venir à 
Édesse , Abgare avait joint à ses députés un peintre 
chargé de faire le portrait de Notre-Seigneur, espérant 
que son image lui serait d'un grand secours dans sa 
maladie. Le Sauveur reçut les envoyés d' Abgare dans le 
vaUon de Nazareth, en Galilée; il leur répondit qu'il ne 
pouvait aller à Édesse , parce que le temps de sa pas- 
sion approchait; alors le peintre se mit à faire le por- 
trait de THomme-Dieu; Jésus s'en aperçut, et, prenant 
un mouchoir, l'appliqua sur sa face, et l'image divine 
y fut empreinte. Le divin Fils de Marie donna le mou- 
choir aux députés en leur disant de le remettre à leur 
prince. Les députés partirent de la Galilée, et reprirent 
le chemin d'Orfa. Comme ils approchaient de cette ville, 
une bande de voleurs les attaqua. L'un des députés, ne 
voulant pas que le mouchoir tombât entre les mains des 
brigands , le jeta dans un puits qui se trouvait non loin ' 
d^Édesse. Parvenu à la ville, le député instruisit son 
maître de tout ce qui s'était passé. Le lendemain Abgare 
vint avec tout son peuple en procession solennelle au 
puits pour chercher le mouchoir; l'eau, qui était ordi- 
nairement très-basse, se trouvait ce jour-là au niveau 
de la margelle, et le mouchoir flottait sur la surface de 
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lèpre. Le roi d'Édesse et tous les habitants de YiUe 
embrassèrent alors la foi de Jésus-Christ, » Ainsi parla 
le prêtre arménien. 

Cette image sacrée opéra daus la suite toules sortes de 
ndraeks. Elle resta cachée pendant cmq sièdes; dans 
un jour de calamité pour Édesse , un évêque rofTrit à la 
dévotiou des habitants de la cité. Bientôt on la révéra 
comme un gage qui» d'après la promesse de Dieu, garan- 
tissait Édesse contre les armes de tout ennemi étranger. 
Il faut dire cependant, d'après Procope, que la déli- 
vrance d'Édesse , assiégée par Chosroès-Nuscirvan, doit 
être attribuée à la richesse et à la valeur des habitants, 
qui obtinrent à prix d*or Téloignement de l'ennemi, et 
repoussèrent ses attaques. Les Arméniens de ce temps- 
là ne voulurent point admettre la légende du mouchoir; 
les Grecs, plus crédules, adorèrent le dessin de la ligure 
du Ciirist, qui n'était pas l'ouvrage d'un mortel j mais 
une production immédiate du divin original. 

L'hymne suivante était chantée par les Grecs dans les 
églises de Byzance : 

«Avec des yeux mortels, comment pourrons-nous 
regarder cette image, dont les saints qui sont au ciel 
n*osent pas contempler la .céleste splendeur.? Celui 
qui habite les cieux daigne nous honorer aujourd'hui 
de sa visite par une empreinte digne de nos respects* 
Celui qui est assis au-dessus des chérubins vient se pré- 
senter à notre adoration dans un simulacre que notre 
Père tout-puissant a fait de ses mains sans tache, et 
devant lequel nous devons nous prosterner avec crainte 
Qtamour.» 

Eusëbe, évéque de Gésiiréei rapporte la lettre d'Ab- 
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gare à Jésus-dhrist, mais il ne dit rien de la mmeSkuse 
histoire domoucboir.Ëusèbe rapporte aussi uneréponse 

du Sauveur. Nous n'avons pas besoin de dire que cette 
prétendue correspondance entre un prince d'Édesse et 
Jésus-Christ n'est qu'une pieuse invention des premiers 
chrétiens. Nous nous sommes arrêté h h légende du 
mouchoir, parce qu'elle se trouve mêlée à de graves 
événements historiques ; ce merveilleux, d'ailleurs, n'est 
pas à négliger dans l'étude des mœurs des vieux chré- 
tiens. La légende de l'image d'Édesse tire évidemment 
son origine de la tradition du voile de Véronique. Tou- 
jours estril que là est le commencement du culte des 
images chez les chrétiens, ce culte qui troublarOrieot et 
rOccideut durant cent vingt années. 

Vous avez raconté , dans votre Hisl&ire des Croisades, 
les faits qui se rattachent à Édesse. Je me bornerai à 
dire Tétat présent de cette ville , qui fut la métropole de 
la principauté de Baudouin en Mésopotamie. 

Oria est située dans une grande vallée , entre deux 
collines rocheuses et pelées, tout à fait détachées de la 
chaîne taurique, et liées par leur base à d'autres col- 
lines qui coupent comme un rideau la vaste plaine de la 
Mésopotamie. La ville a environ quatre milles de cir- 
cuit ; elle est environnée de murailles flanquées de tours 
rondes et carrées. Un fossé profond, creusé par la na- 
ture, règne au pied des reuqiarts; un grand pont de 
pierre est jeté sur le fossé du cdté du doi^; c'est par ce 
pont que nous arrivâmes à Or fa en venant de Samosate. 
Orfa a cinq portes , qu'on ferme chaque soir et qu'on 
ouvre chaque matin à la pointe du jour. La citadelle, 
aujourd'hui en ruine, s'élève sur la pointe méridionale 
de la colline qui domine à l'ouest la ville. Le château , 
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du baut duquel le peuple d'Édesse précipita Thoros» 

son gouverneur, lorsque Baudouin arriva dans cette 
cité, est défendu de trois cotés par un fossé d'une grande 
profondeur, creusé au ciseau dans le roc. Dans l'en- 
ceinte de la citadelle, au milieu de laquelle est une 
vieille mosquée alwndonnée, se montre un grand nombre 
de maisons renversées; on sait, et ces débris le prou- 
vent , que cette citadelle était jadis comme une seconde 
ville, avec ses bazars, ses églises, et ses palais. Deux 
colonnes, formées chacune de vingt-cinq tronçons de 
pierre jaunâtre, sont encore debout sur le point culmi- 
nant delà citadelle. Ces colonnes , avec leurs chapiteaux 
d'ordre corinthien du style le plus pur, ont quarante- 
deux pieds d'élévation. Une inscription chaldéenne est 
gravée sur les deux colonnes. Ces magnifiques vestiges 
ont appartenu sans doute k un temple païen dont les 
fondations , parfaitement détachées des grossières con- 
structions turques , apparaissent encore autour des co- 
lonnes. Notre guide d'Or fa nous disait très-naïvement 
que deux autres colonnes s'élevaient jadis à côté de celles 
qu'on voit aujourd'hui, et que le trône de Nerarod était 
placé au-dessus. J'aurais bien dit à notre cicérone que 
Fordre corinthien n'existait pas du temps de Nenarod, 
mais je n'aurais pas été compris. 

Au pied de la citadelle, au nord et au midi, nous 
trouvons de nombreuses grottes sépulcrales taillées au 
ciseau; ces antiques demeures des morts servent aujour- 
d liui d'asiles aux vivauts; elles sont habitées par des 
familles turques. 

Les maisons d'Orfa sont construites en pierres. One 
inscription turque se montre sur le linteau de la [>orte 
de plusieurs habitations; celte inscription marque la 
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dâle An pèlëriiiage du chrétien h Jàtisftlêiii et du imsul- 

man à la Mecque. Orfa a des bazars sales et mal appro- 
visionnés. On compte quinze mosquées et deux églises, 
dont Tune appartient aux Arméniens , l'autre aux jaco-- 
bîtes. C'est dans l'église arménienne que les voyageurs 
reçoivent ordinairement l'hospitalité; c'est L'i que nous 
avons logé. Âu milieu de la ville est une ancienne 
église avec un dodier, contemporaine des croisades , et- 
depuis longtemps convertie en mosquée. La population 
d'Orlà est de quatorze mille musulmans, mille Armé- 
niens, et une centaine de familles jacobites. Qrfa est le 
grand passage des caravanes qui vont de la Syrie en 
Perse, ce qui donne à la cité un assez grand mouvement 
commercial. A Toucst d'Orfa , près dubassin d* Abraham, 
se déploient de beaux vergers d'oliviers, d'amandiers, 
d'orangers, de bois de noyers, de mûriers, liés entre 
eux par des guirlandes de vigne, des grenadiers, dont 
le fruit est d'une grosseur extraordinaire ; la végétation 
étale là son éclat, sa fraîcheur, sa pompe, toute sa ri- 
chesse, avant d'aller mourir dans les mornes soKtudes 
de Haram. 

Le gouverneur actuel d'Orfa se nomme Schérif-Pacha. 
Il y a douze ans qu'il appartenait à cette classe de porw 
tefaix qui, par leur force extraordinaire, sont sur-* 
nommés , dans les villes turques , demir^hameauœ. Sultan 
Mahmoud, prenant un jour ses délassements dans le 
charmant vallon des Eaux-douces d'Asie, fut témoin 
d'un grand tour de force de Schérif, et jugea tout de 
suite qu'un pareil homme ne devait pas être éternelle- 
ment condamné au métier de hamale (portefaix). La 
puissance physique de l'homme est une des choses qui 
frappent le plus vivement l'esprit des Turcs. 



Sebérif-PaciMi a fépoodu aux espérances de Sa Hau- 
teste; il s'est renda maître d'Édesse, doot il est main- 
tenant gouverneur. Voici comment il est parvenu à 
s'emparer de la place, il y a un mois seuiemieiiL 

D^Miis longtemps Edesse était gouTemée, de père 
en fils, par une famille appelée FaioUé ; cette famille, 
d'origine curde , n'avait jamais voulu se souniellre aux. 
réformes de Stamboul. Lorsque Aléhémet-Ke«chid-Pa- 
dha, dont j'ai eu oocasien de parler, recul le comman- 
dement de l'armée ottomane pour faire la guerre aux 
Curdes, il dirigea d'abord ses attaques contre Fazollé- 
ËQèndi, gouverneur d'Orât. Fazollé-Ëffeodi, enfermé 
dans la viUe avec le peuple qui lui était dévoué , sou- 
tint pendant quelques jours un siège dont xMeheniet- 
Reschid dirigeait les opérations. Le vizir, pressé de ' 
partir pour le Curdistan, où quelques r^iments turcs 
ne pouvaient plus résister aux rebelles, abandonna les 
murs d'Édessc, avec la pensée d'y revenir lorsqu'il au- 
rait dompté les insurgés du bord du Tigre. 

Schérif-Pacha a fait par ruse ce que Reschid-Mébé- 
met-Pacha n'a pu accomplir les armes à la main. Fa- 
zolle-ElVendi avait trois lils; Scherif-Paciia nuuinia le 
premier colonel, le second lieutenant-coioacl , et le 
troisième, chef de bataillon. Schérif-Pacha annonça ces 
trois nominations h Fazollé-Effendi , dans une lettre 
remplie de protestations d'amitié : a Les trois nobles 
iUs que Dieu t'a donnés , disait Schérif-Pacha à FazoUé- 
Efifendi, ne doivent pas exercer leur vaillance et leur 
courage envers des frères, envers de vrais croyants; 
qu'ils viennent avec nous terrasser les Curdes el les 
Yésidis, hoimnes sans foi ni loi, amis du mal et enne- 
mis du bien ! Qpant à toi, ô FazoUé-£ffendi I nous te 
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ImsercHis tnmqwlle sons le tdl de les pères; nous de- 

mandons seulement que la ville dont tu es le maître, 
soit ouverte aux troupes de notre magnifique empereur, 
pour se reposer des fatigues de la guerre. » 

Faxdlé4Bfieifkdi crut aux paroles de Schérif-Pacha; 
il vint avec ses trois fils sous la tente du général turc, 
dressée non loin des portes de la cité. Les trois tils du 
gouTerneur reçur^l le titre d'officier dans l'armée otr 
tomane , et furent envoyés dans le Curdislan ; il y a six 
jours que FazoUé-ElTendi a été arrêté et envoyé en exil. 
On dit déjà que le vieux gouverneur d'Oria a en ce 
moment la tête tranchée. On pense également que les 
trois fils seront décapités. La politique turque ne craint 
pas d'employer la trahison quand elle veut se débar- 
rasser d'un ennemi dangereux; de tels exemples abon- 
dent dans rhistoire ottomane. 

Je ne partirai pas d'Or fa sans dire un mot d'une cité 
voisine, à laquelle se rattachent quelques souvenirs des 
croisades. Je veux parler de Haram , que les Grecs et 
les Romains appelèrent Charres. Cette cité 9 située à 
deux journées, au midi d'Édesse, n'est plus aujourd'hui 
qu'un pauvre village curde, environné d'antiques dé- 
bris. Ce fut à Haram qu'Abraham reçut de l'Éternel 
Tordre de sortir de son pays et de s'en aller dans la terre 
de Chanaan. Tharé, âgé de cent cinq ans, mourut à 
Haram. Les juifs d'Édesse vont une fois dans l'année 
en pèlerinage à Charres pour prier sur le tombeau du 
père de cehii en qui devaient être bénies toutes les fa- 
ucilles de la terre. 

Passant du livre de Moïse aux livres des annales ro- 
maines f nous trouvons h Haram le théâtre de la déAi&e 
de Grassus cl de ses légions. Charres avait un temple de 
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la Lmie biti par les MneDS. L'empereur JnlieB, en 

traversant ce pays , offrit des sacrifices dans ce temple 
pour se conformer aux usages des habitants de la cité. 
Vous vous souvenez de la iuitaille de Uaram, où Tarmée 
de la croix perdit tant d'hommes forts 'et valeureux, 
comme dit Guillaume de Tyr, et qui Unit par une fuite 
honteuse pour le peuple chrétien. Dans l'année 1104, 
Bohémond, prince d'Antioche, Tancrède, Baudouin de 
Bourg, Josselin de Courtenay, passèrent TEuphrate 
avec une nombreuse armée pour aller mettre le siège 
devant Gbarres, dont les habitants souffraient toutes les 
hmreurs de la femine. 

Guillaume de Tyr nous apprend comment Baudouin 
avait atTamé la ville de Haram. Le pays qui s'étend de- 
puis Édesse jusqu'à Gbarres était arrosé par une rivière 
dont les eaux , partagées en de nombreux canaux , fé- 
condaient toute la plaine : cette rivière était une ligne 
de démarcation pour le territoire des deux villes* Bau- 
douin sut que Cbarres ne tirait du dehors aucun appro- 
visionnement, et que la plaine, possédée en commun, 
fournissait aux besoins de Haram et aux besoins d'É- 
desse ; le frère de Godefroid renonça pour son compte 
aux avantages qu'il retirait des produits du pays, et 
priva ses ennemis d'une ressource qu'ils ne pouvaient 
remplacer. En moins d'un mois, la rivière qui seule 
fécondait le sol promena ses eaux vers d'autres direc- 
tions , et cette contrée , jadis si fertile , devint un aride 
désert. Les princes croisés auraient donc pu s'emparer, 
sans coup ferir, d'une ville sans défense , si une misé- 
rable oontestation ne se fût élevée parmi eux le jour 
même de leur arrivée à Haram. Bohémond et Baudouin 
entrèrent en discussion pour décider à qui des deux la 
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ville devait appartenir, et qui entrerait et déploierait 
le premier sa bannière dans la cité. Pour se donner le 
temps de délibérer plus à Taise, ils convinrent d'atten- 
dre jusqu'au lendemain pour prendre possession de la 
place. 

Les habitants de Gbarres, ayant prévu depuis long- 
temps le projet des chrétiens , avaient envoyé des députés 
à plusieurs princes sarrasins pour solliciter des secours. 
Pendant que Bohémond et Baudouin se disputaient fol- 
lement la possession de Haram , on vit arriver sept mille 
cavaliers turcomans, commandés par Sokman, prince 
de Hardin , et trois mille cavaliers turcs , curdes , arabes, 
ayant pour chef Gekermis, qui depuis deux ans avait 
succédé à Kerboga , dans la principauté de Moussoul. 
Dès la première attaque , les musulmans se rendirent 
maîtres du champ de bataille; les croisés abandonnèrent 
leur camp, leurs bagages; les Turcs les poursuivirent . 
le glaive à la main et massacrèrent presque toute l'ar- 
mée. Le comte d'Ëdesse, Josselin, furent faits prison- 
niers et ehargés de fer. Bohémond, Tancrède et deux 
patriarches d'Ëdesse , qui avaient suivi Tarmée , trou- 
vèrent le moyen d'échapper h cet horrible désastre. 
Baudouin se racheta, plus tard, au prix de trente^nq 
mflle pièces d V et de cent soixante prisonniers musul- 
mans, à qui il donna la liberté. Plus de douze mille 
chrétiens périrent dans cette expédition (1). Ces sou- 
venirs, enfouis dans les chroniques, ont leur intérêt; 
c'est rhistoire de la vieille France en Orient* 

(1) Guillauuie tic Tyr.— Iba-Atalir. 
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LETTRE XXIII. 

ROUTE O'ORFA A BILCDJIK; SOUVENIRS BIBUQUES. — NOTRE 
QUARiUtTAINE A TEL-BAGHER. — ITINÉRAIRE DE BAUDOUIN, 
DEPUIS MAMtSTRA, EN GILICI^: , JUSQU'A ÉDESSE. — SÉJOUR 

DE GODL^FHOIU OC BOUILLON A TEL-BACIIER. 

A M. MIGHAUD. 
Tel-Bacher, 14 septembre 18ô7. 

Il y a, pour le voyageur^ de bonnes et de manvmes 
fortunes; Tintcn'l de ses tableaux varie plus ou moins 
scion les pays qu'il parcourt. Quand les contrées sont 
pâles et monotones , la narration en reçoit je ne sais 
quel inévitable ennui. En vous parlant dans cette lettre 
des solitudes de la Mesopolaniie et du triste aspect des 
frontières orientales de la Syrie, mes peintures, je le 
crains bien, auront peut-être quelque chose de l'aridité 
du désert; mais je chercherai à vous intéresser par les 
souvenirs de la Bible et du moyen âge. 

Mous sommes partis d'Orfa le 5 septembre , à quatre 
heures du matin. Nous avons revu, en sortant delà cité, 
les nombreuses grottes sépulcrales que nous avions 
visitées deux jours auparavant. Notre route se dirigeait 
à Toccident, à travers des montagnes grisâtres et sans 
végétation. Dans ces montagnes est pratique uii chemin 
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taillé dans les rochers , en plusienrs endroits ; c'est une 
ancienne voie romaine. On diemine pendant quatre 
heures sur cette route rocheuse; puis se déploient à 
gauche les vastes plaines de rAral)ic déserte; à droite, 
vers une distance de plusieurs lieues, apparaît la cime 
bleuâtre d'une longue chaîne de montagnes. L'aspect 
de ce pays est affreux. Dans le trajet d'Orfa k Tsehi- 
merlik, trajet de dix heures, on ne voit rien de vivant; 
pas une ligure liumaine, pas un oiseau, pas un arbre ni 
une goutte d'eau : de tous cètés s'offre à l'œil une muette 
et morne solitude. Nous arrivâmes k Tschimerlik à onze 
' lieures du matin, par une accablante chaleur, et mou- 
rant de fatigue t de soif et de faim : c'est la course la 
plus pénible que j'aie faite depuis que je voyage en 
Orient. 

Tschimerlik est un village curde, composé de qua- 
rante cabanes de boue » groupées au pied d'un mamelon 
isolé. Les habitants cultivent le coton y le tabac et le ris. 
A un quart d'iicure au nord du village, sur le bord du 
chemin, est un grand caravanserai de pierre» où se 
reposent les caravanes. Non loin du kan , coule une 
petite rivière nommée Daisan. Cette rivière porte ses 
eaux à quelques lieues au-dessous de Tschimerlilc, dans 
Ibrahim-Sou (rivière d'Abraham). Ibrahim-Sou passe 
k Orfa, se promène k travers les plaines de la Mésopo- 
tamie, et va se perdre dans des marais â cdtédeSéroudje. 
Cette ville est située au milieu du désert, au delà du 
monlNemroud» à une distance de quinze lieues» au 
sud-ouest d'Édesse. 

Séroudje, ou Seroug» ne présente plus aujourd'hui 
que des ruines, au milieu desquelles des Curdes appelés 
Orkianlous se sont bâti des cabanes. Seroug est cette 
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vieille cilé de Sororgia dont il est fait mention dans les 
chroniques de la première croisade. Sororgia fut la der- 
nière place importante que Baudouin, dans ses excur- 
sions victorieuses sur la rive orientale de FEuphrate , 
enleva aux Sarrasins. Écoutons Guillaume de Tyr nous 
raconter lui-même cette expédition du frère deGodefroid: 

« Il y avait dans la province d'Édesse, dit Farche- 
« vêquc de Syrie , une ville nommée Sororgia, remplie 
« d'une nombreuse population d'infidèles et gouvernée 
« par un satrape turc, appelé Balak. Cet homme per- 
« sécutait depuis longtemps les habitants d'Édesse et 
« leur suscitait toutes sortes de vexations. Les Édes- * 
m siens s'adressèrent à Baudouin, leur nouveau sei* 
« gneur, et n'eurent pas de peine à obtenir qu'il mar- 
« chàt, avec une armée, contre Sororgia. Le comte 
« d'Édesse, ayant établi son camp autour des murailles 
« de cette ville et disposé toutes ses machines de guerre, 
«c poussa les opérations du siège avec vigueur. Les habi- 
« tants, voyant leur ennemi déployer une si grande 
a énergie, furent saisis de crainte : ils lui envoyèrent 
« une députation, et obtinrent la paa sous la condition 
« de rendre la place. Après s'être ainsi emparé de 
(( Sororgia, Baudouin imposa un tribut annuel aux 
a habitants, coniia la garde et la défense des murailles 
« à Foucher de Chartres , chevalier très-habile & la 
a guerre , et retourna à Édesse comblé de gloire. 

i( L'occupation de Sororgia rétablit une entière liberté 
«( de communication depuis Antioche jusqu'à lioha 
« (Édesse) ; car la cité de Balak était placée au milieu 
« de la route , entre l'Euphrate et Édesse. » 

La distance de ïschimerlik à £1-Bir est de six Ueues. 
Après quelques heures de repos au caravanserai , nous 
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r^rlmes notre route à roccident. Les nonrs sommets do 
mont Kasch-Har apparaissaient à notre droite; ii notre 

gauche se dessinaient , à une longue dislance , la chaîne 
escarpée du mont Memroud. Quand on s'éloigne de 
Tschimerlik, le pays prend un aspect moins sévère, 
moins désolé; on rencontre parfois des courants d'eau 
qui vont se perdre dans le sahle du désert; on passe 
dans des vallées dépouillées d'arbres » maôs couvertes 
de pâturages. Cette contrée , désignée par les gens du 
pays sous le nom de Séroudje , est fréquentée par des 
tribus curdes, qu'on appelle Barazis. Les Barazis n'ont 
point le caractère féroce des Gurdes des bords du Tigre. 
Les Barazis sont bons, hospitaliers; ils se li\Tent, pour 
la plupart, aux travaux agricoles; quelques tribus ne 
vivent que du produit de leurs bestiaux. De loin en loin ^ 
vous apercevez leurs troupeaux de moutons et leurs 
nombreux chameaux paissant l'herbe au penchant des 
coUines. 

Il y avait quatre heures que nous marchions depuis 
notre départ de Tschimerlik ; le soleil venait de dispa- 
raître à l'horizon lointain; un léger souille de vent du 
nordrépaadait une agréable fraîcheur dans l'atmosphère» 
une heure auparavant si brûlante. Le long silence du 
dcscrl n'était interrompu que par les cris des Barazis 
rappelant les chameaux auprès de leurs tentes. Nous 
fîmes halte sur le bord du chemin , à oAté d'un puits, 
pour jouir de cette délicieuse et poétique soirée. 

Au moment où nous descendions de cheval, trois 
femmes, d'une tribu de Barazis, portant chacune sur 
leur épaule droite une urne d'argile» quittaient le puits 
et s'en allaient vers le camp que nous voyions à un 
quart d'heure de distance. Mous demandâmes à ces fem- 
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mm im pm d'cao k boire. L'une d'elles rerinl mr ses 
pas en entendant nos paroles. C'était une Bédouine k 

peine âgée de dix-sept ans. Elle était belle cette lille du 
déserti avec sa taille élaucéei sa démarche noble et 
iière , ses longues tresses noires entremêlées de petits 
sequins , et son voile bleu flottant sur ses épaules ; avec 
ses grands yeux noirs, et ses dents qui avaient la blan- 
cheur des perles; son visage, quoique bruni par les 
feux du soleil, était plein de grâce et de fraîcheur. Elle 
portait une robe de toile bleue, serrée d'un mouchoir 
jaune. Les manches de sa robe étaient ramenées sur son 
cou, et l'on voyait des bracelets de verre bleu autour de 
ses bras nus; elle n'avait point dechaussure. Cette jeune 
fille s'avança vers moi, posa son urne sur son bras 
gauche, et m'iuvita à boire eu tournant la tète. £lle 
présenta son urne de la même manière à mon conqia- 
gnon de voyage, à notre drogman et à notre muletier. 
Ensuite elle se mit à puiser dv l'i au, et en remplit les 
auges de pierre pour abreuver nos chevaux. Lu voyant 
cette fille du désert, aucais-je pu ne pas penser à la 
fille de Béthuel, à Rébeeca? Depuis le temps où le vieui: 
Nachor, frère d'Abraham, vivait en Mésopotamie, ces 
contrées n'ont point cessé d'être habitées par des tribus 
de pasteurs. Quarante siècles écoulés n'ont rien changé 
aux mœurs hospilalirres, aux vertus simples des peu- 
ples qui erraient sur la rive orientale de TEuphrate. 
Aussi avec quelle douce joie j'ouvris ici le livre des 
saintes Écritures et je relus le passage suivant de la 
Genèse : 

« Ëliézer, ayant juré à Abraham de s'en aller au 
ce pays de ses ancêtres pour recevoir une épouse pour 
« son fils Isaac, prit dix chameaux du troupeau de son 
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« maître , des présents les plus précieux , et se dirigea 
<c en Mésopotamie, vers la ville de Nachor. Et comme il 
4c faisait reposer ses chameaux auprès d'un puits , sur 
« le soir, à l'heure où les jeunes filles ont coutume de 
« sortir pour puiser de Teau, il dit: Seigneur, Dieu 
m de mon seigneur Âbraham, secondez-moi aujour- 
« d'hui f je vous en prie ,vet usez de miséricorde envers 
« mon nmitre. Me voici près de cette fontaine, et les 
(( lilles de la ville sortiront bientôt pour puiser de l'eau; 
« la ûUe donc à qui je dirai : a Inclinez votre vase aûn 
« que je boive, 9 et qui répondra, ce Buvez, et je don- 
« nerai encore à boire à vos chameaux, » cette fille, 
« Seigneur, sera celle que vous avez préparée pour 
« votre serviteur Isaac, et je reconnaîtrai par là que 
« vous avez fait miséricorde à mon maître. )> Éliézer 
a n'avait pas encore achevé ces paroles eu lui-même, 
« et voilà que Rebecca sortait de la ville portant un vase 
«c sur son épaule. C'était une jeune iilie pleine de pu- 
« deur , vierge très-belle, inconnue à tout homme. Or 
« Rebecca était descendue vers la fontaine, avait rem- 
ic pli son vase et s'en retournait. £t Éliézer se présenta 
a k elle, et hii dit : « Donnez-moi un peu d'eauà boire 
« de votre vase. » Elle répondit : « Buvez, mon sei- 
tt gneur. » Et elle posa promptement son vase sur son 
« bras, et lui donna à boire. Et lorsqu'il eut bu, elle 
« ajouta : « Je puiserai encorede Teau pour vos chameaux 
« jusqu'à ce qu'ils aient bu. » Et après avoir répandu 
« son vase dans les canaux, elle courut à la fontaine, 
« puisa de l'eau et la présenta à tous les chameaux. Et 
« Eliézer contemplait Rebecca en silence. Il vit que son 
« voyage avait été rendu heureux, et il s'inclina et 
n adora le Seigneur, le Dieu du ciel et de la terre. » 

36. 
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Celte scène est admirable à lire dans tous les pays de 
la terre: mais, lorsqu'on la répète au milieu du désert 
de Mésopotamie , dans le pays de Béthuel , en présence 
d'une jeune fille dont le costume , la tournure et les 
mœurs rappellent si complètement Réhecca; alors cette 
scène prend un caractère de divine poésie qui enchante 
l'esprit. On oublie tout à coup qu*il y a dans Punivers 
des empires, des royaumes où se pressent des peuples 
tourmentés par des passions ardentes : on se croit trans- 
porté vers les premiers âges du monde , vers les âges 
où l'homme ne connaissait point encore les agitations 
qui dévorent nos sociétés. 

Je reviens à mon itinéraire. Une heure avant d'arriver 
& Bir, nous traversâmes à gué le petit fleuve Bélis » le 
Bélichus des anciens. Le Bélis va se jeter dans TEu- 
phrate, près du bourg de Raka, situé sur remplacement 
de l'antique Nicéphorium. On passe l'Ëuphrate à Raka 
lorsqu'on va d'Alep à Bagdad par le désert. 

L'antique Birtha , appelée El-Bir (le puits) par les Ara- 
bes, etBiledjik par les Turcs, est bàUe sur la rive orientale 
de l'Ëuphrate, au penchantde deux chaînons de*oollines 
calcaires d'une éblouissante blancheur. Plusieurs petits 
ruisseauxjaillissentduflancde ses collines, se répandent 
dans la ville et dans un étroit vallon planté d'oliviers et 
d'autres arbres fruitiers. Ce vallon est à peu de distance 
ausud-est d'El-Bir.La ville est enfermée dans l'enceinte 
d'une muraille à moitié ruinée. Cette muraille peut avoir 
une heure de tour.Biledjik n'a qu'une seule porte; elle 
regarde le sud. Cette porte, qu'on ferme chaque sdr^est 
revêtue de grosses lames de fer.Dans l'intérieur des rem- 
partSy au nord-est, sur un rocher à pic d'une grande élé- 
vation, est une antique citadelle. Cette citadelle ^ jadis si 
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formidable, s'écroule aujourd'hui sur plusieurs points. 
Elle est entourée d*un fossé profond taillé dans le roc. 
On arrive dans la forteresse par un pont-levis jeté sur le 
fossé. Le château d'El-Bir a environ un mille de circon* 
férence à sa base, mais ses murailles vont en se rétré- 
cissant et se terminent en pain de sucre. Les quatre coins 
de la forteresse sont coupés comme les angles d'une py- 
ramide. Avant l'invention de la poudre à canon, la cita- 
delle de Birtha était regardée comme imprenable. El-Bir 
serait encore une importante place militaire si on avait 
rebâti les remparts et réparé les murs du château. Mais, 
comme vous le savez, les Turcs ne réparent jamais rien. 
£n ce moment, Biicdjik ne pourrait pas soutenir le moin- 
dre siège. 

Dans un des appartements les plus élevés de la cita- 
delle, on trouve des restes de vieilles armures : ce sont 
des casques de fer très-lourds, sur lesquels sont gravés 
des cai^actères arabes, des cottes de mailles et des débris 
de cuirasses. On y voit également des frondes , des flè- 
ches au bout desquelles est une pointe de fer entourée 
d'un morceau de toile qui enveloppe une matière com- 
bustible. La matière combustible attachée aux vieilles 
flèches des Sarrasins servait sans doute à incendier les 
places qu'on assiégeait. Ces armes ont appartenu à des 
musulmans du moyen âge, et probablement elle^ 
datent des époques des croisades ; les habitants de Birtha 
curent plus d'une fois à se défendre , au temps de la 
première expédition sainte, contre les guerriers de 
rOccident. 

Les maisons de Biledjik, comme les remparts, sont 
construites en petites pierres carrées. La ville a des 
bajns , des bazars mal apj^ovisionnés , un çaravanserai , 
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quatre mosquées et une église chrétienne. El-Bir compte 
une population de cinq mille musulmans et cent cin- 
quante Arméniens schismatiques. Les pi:incipales res- 
sources des habitants sont le coton , le blé, le tabac, les 
olives et les melons. La cité est gouvernée par un mus- 
selin , qui dépend du pacha d'Orfa. 

L'Ëuphrate présente, en passant à Biledjik, une lar- 
geur d'un quart de mille ; on lui donne une profondeur 
de douze pieds. Le Oeuve roule plus d'eau et s'étend sur 
un plus vaste espace au commencement du printemps, 
à Tepoque de la fonte des neiges sur les montagnes de 
TArménie. Les collines sur lesquelles El-Bir s'élève pro- 
tègent la cite contre les inondations de l'Ëupbrate: les 
eaux se répandent alors en liberté du côté occidental, 
où tout est plaine. Mourad-Souiou , comme le Nil, porte 
la fécondité dans les terres qu'il visite. Les habitauis du 
pays commencent les semailles et la culture des légumes 
lorsque les eaux se sont retirées. 

L'Euphrate, à El-Bir, est le passage ordinaire des 
caravanes qui viennent de Mésopotamie en Syrie; ce pas- 
sage s'effectue dans de larges bateaux. Ce fut sur une 
de ces embarcations que nous traversâmes le fleuve 
le 7 septembre, à huit heures du soir. Nous laissâmes 
derrière nous le grand fleuve s'en allant avec majesté à 
travers le désert, et nous nous avançâmes vers Fooei- 
dent. La dislance d'El-Bir à Tel-Bacher est de dix 
heures; la roule se dirige, pendant trois heures, au 
milieu d'une plaine inégale, où se montrent des planta- 
tions de coton , de tabac et de riz. Ensuite le pays de* 
vient montagneux, sec, aride et inhabité. Ce n'est que 
cinq heures avant d'arriver à Tel-Bacher, que Ton ren* 
contre un pauvre village turc appelé Néiib; une heure 
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plus loin, un autre bourg du nom de MursaLGes deux vil- 
lages sont dans le territoire du Grand Seigneur ; ils dé- 
pendent du pachalik de Marach. Nézib est bâti au bas d'une 
mojitagiic qui porlc ]c nom du v illage. Celle montagne se 
détache de Kara-Dagh (mont noir)^ une des branches du 
Taurus. Une petite rivière, nommée Karazin, dont le lit 
est trèsHMicaissc en plusieurs endroits, jaillit du liane 
méridional du mont Nczib, et va se jeter dans TEuphrate, 
entre Kerkis et Mardjé-Kbémis. Au sud du mont Nézib se 
déploie une vaste plaine qui se prolonge jusqu'à la 
rive occidtîntale de TEuphratc. Des Curdes cultivateurSf 
appelés Baraks, vivent dans la plaine de Mézib (!)• 

Tel -Bâcher est, d'après le traité de Kutayeh, du 

mois d'avril 1833, la limite des possessions territoriales 
de Méhéxnet-Ali au nord-est de la Syrie* Cette limite est 
marquée par la rivière Sadjour, qui prend sa source m 
nord de Tel-Bacher, et va se jeter dans TEuphrate, non 
loin de Djéraboles ou Jerabes. Le pacha d'Egypte a établi 
une quarantaine de sept jours sur la rive orientale du 
Sadjour. De Tautre côté de la rivière sont des tentes 
occupées par cent cinquante soldats arabes chargés de 
la surveillance de la quarantaine. Là se trouvent égale- 
ment la tente du uazir (chef de la quarantaine) et ceUe 
d'un médecin arabe, élève de Técde d'AboutÂel. Pas 
une seule cabane ne se rencontre sur la rive gauche du 
âadjour; si on n'a pas avec soi une tente, on est forcé 
de subir la quarantaine en plein air. Aussi presque tous 
ceux qui se soumettent au régime sanitaire de cette fron*» 
tière , sont malades avant de mettre le pied dans le pays 
4$ouverné par les Égyptiens* 

(1) Cesldau:» celle plaiue de Nézib qu'lbrabini-pacha mil en 
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Nous sommes restés trois jours sur le bord du Sadjour , 

n'ayant pour tout abri qu'une tente en lambeaux , pour 
toute nourriture que du mauvais pain noir et quelques 
grappes de raisin. Epuisés déjà par les fatigues , les pri- 
vations d^un voyage de trois mois dans TAsie Mineure 
et la Mésopotamie, ces trois affreuses journées avaient 
sérieusement ébranlé notre santé. Nos prières auprès du 
médecin et du nazir pour obtenir un logement dans le 
village de Tel-Bacher,bâti au delà du Sadjour, n'avaient 
abouti qu'à un barbare et stupide refus. La cité d'Aïntab 
n'est éloignée de Tel-Bacber que de cinq lieues. On me 
dit qu'un Hongrois, M. Comnenus, chirurgien-major 
d*un régiment égyptien , demeurait à Aïntab , et je lui 
écrivis {your le prier d'abréger notre quarantaine ou de 
nous envoyer ailleurs. Dès qu'il eut reçu ma lettre, le 
bon docteur s'empressa de venir vers nous, et ce ne fut 
pas sans beaucoup de peine qu'il obtint pour nous une 
maison dans le village de Tel-fiacher, où nous passâmes 
nos quatre derniers jours. 

Le village de Tel-Bacher compte cinquante cabanes 
habitées par des Curdes- -ffarcrA-^. Tol-liacher est situé 
au milieu d'une plaine inégale, bornée au nord et au sud 
par deux chaînes de montagnes abruptes et pelées. La 
plaine arrosée par le Sadjour est très-fertile, mais elle 
est en friche siir plusieurs points. On ne voit un peu de 
culture qu'autour du village. Ce pays de Tel-Bacher, 
appelé Turbessel par les chroniqueurs des guerres 
saintes , fut une des plus importantes conquêtes de Bau- 
douin, frère de Godefroid. a Le territoire de Turbessel, 

(h'ruiite raroiée ollooiane. {/^qyez la note à la fin du va^ 
luiiie,i 
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dit Guillaume de Tyr, produisait abondamment du fro- 
ment, de rhuile, des légumes et des fruits de toute 
espèce, i» L'abandon» la solitude, ont remplacé toutes 
ces riches productions des temps passés. 

Vous avez parlé, dans le second livre de votre Histoire 
des Croisades, de la prise du château 'de Td-Bacher par 
Baudouin. J'ai cherché avec soin s'il ne restait pas de 
débris de ce château qui, selon Albert d*Aix, était re- 
marquable par ses fortificatiom aussi belles que solides. 
On trouve , à deux heures au sud du village de Tel*Ba- 
cher , une grande colline artificielle, sur laquelle se 
montrent encore quelques vestiges d'anciennes murailles. 
Celle colline porte le nom de Kizil-Hissar (château rouge)* 
U est probable que les ruines de Kizi^Hissar ont appar- 
tenu à la citadelle de Tel-Bacher, dont parlent les 
chroniqueurs. Quant à la forteresse de Ravenel , que 
Guillaume de Tyr et Albert d*Âix placent dans le voisî* 
nage de Tel-Badier, je n'ai trouvé ni pierres ni monti* 
cule qui pussent m'aider à fixer son ancienne position. 
Les guerres et les révolutions ont effacé du sol de la 
petite Arménie beaucoup d'qatres forteresses tombées 
au pouvoir de Baudouin. 

L'histoire a conservé le nom d'un noble et vaillant 
chevalier qui mourut et fut enseveli dans la citadelle de 
Tel-Bacher; c'est Henri d'Arqués, l'ami, le compagnon 
d'armes de Godefroid de Bouillon. Après avoir échappé 
aux flèches des Sarrassius, sur les rives de l'Oronle, 
Henri d'Arqués vint à Telr&ch^ pour fuir l'épidémie 
qui désolait la ville d' Antioche ; il succomba en regret* 
tant de n'avoir pas vu ce divin tombeau pour lequel il 
avait pris les armes cl la croix. 

Je dirai maintenant deux mots sur la marche de Bau- 
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douin depuis Manslra, en Gâicie, jusqu'à Édesse. Il 
est une partie de la route suivie parle frère de Godefroid 
que je n'ai point vue , c'est celle qui vient de Mamistra à 
Tel-Bacber. Les chroniqueurs , comme vous le savez , 
n'ont laissé aucune indication sur cette route, et nous pou- 
vons dire que la géographie de ce pays n'est guère mieux 
connue de nos jours qu'elle ne l'était il y a huit siècles* 
Peu de contrées 9 en Orient, ont été plus mal explorées 
que la Gilicie ; on a un nombre infini de livres sur la 
Sy^ie,et nous n'avons que des détails vagues, incomplets 
sur les régions qui s'étendent entre le Taurus et TAma- 
nus. Les renseignements géographiques qui vont suivre 
m'ont été donnés par un habitant de Tel-Bacher qui a 
fait le voyage de Mamistra aux rives du Sadjour. 

La cité de Mamistra , d'où Baudouin partit avec ses 
dix-sept cents soldats, est désignée par Strabon sous le 
nom de Mopsuetia. On l'appelle aujourd'hui Messis. 
A répoque de là première croisade, Mapsuetia avait des 
remparts flanqués de ^rs; c'était une des plusimpor- 
lantes villes de la Gilicie. Le fleuve Pyramus, appelé 
aujourd'hui Djihan-Sou (rivière du monde) , divisait la 
ville en deux parties ; un pont jeté sur le Pyranus réu- 
nissait les deux quartiers de la cité. Maintenant le bourg 
de Messis, habité par une centaine de familles turco- 
manes, n'est bâti que sur la rive droite de Djihan-Sou. 
On voit encore autour de Messis des restes considéraldes 
de fortifications. 

• Avant la guerre entre le sultan Mahmoud et son vassal 
d'Égypte, on traversait le Djihan-^u, en sortant de 
Messis , sur un superbe pont de neuf arches. Ce pont fut 

détruit par l'armée ottomane , après sa défaite à Beylan, 
lorsqu'elle opérait sa retraite vers Koniah, où elle perdit 
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une importante bataille. On passe aujourd'hui le Djihan 
à gué ou sur les mines du pont 

Le chemin qui conduit de Mamistra aux rives de PEu- 
phrate, se dirige à l'orient dans une vallée d'une lieue 
d'étendue. Ën quittant la vallée on franchit une mon- 
tagne escarpée, puis on descend dans une vaste plaine 
habitée par des Turcomans, comme au temps où Bau- 
douin la traversa. C'est en s'éloignanl de cette plaine 
qu'm s'engage dans les sombres défilés amaniques , 
appelés KaraOapoussi (portes noires) par les Turcs. En 
sortant de ces délilés, Baudouin s'avança dans un pays 
nu et sillonné par quelques petites rivières qui vont se 
jeter dans le grand lac de Bohairé, situé à quatre lieues 
à Test de Beylan. Avant de descendre dans la plaine de 
Tel-Bacher, Baudouin eut à franchir une chaîne escar- 
pée, habitée aujourd'hui par des Curdes appelés Kai»* 
Biriskis. Cette montagne , qu'on peut regarder cotilme le 
pied du Taurus, se nomme Djebel-Scheiké 

Baudouin confia la garde des forteresses de Ravenel 
et de Tel^Bacher à une portion de sa troupe. Puis il prit 
le chemin d'Édesse, « où il Ait accueilli, dit Albert 
d'Aix , aux sons des trompelles, des tambours et avec les 
transports de joie de la multitude qui l'attendait conmie 
un libérateur. » La route que Baudouin suivit depuis 
Tel-Bacher jusqu'à Orfa, est la même que j'ai décrite 
dans la première partie de cette lettre. 

Les grands évén^ents que vous avez eu à raconter 
dans le premier volume de votre histoire, ne vous per- 
mettaient pas de vous arrêter à tous les faits relatifs aux 
expéditions des croisés sur les bords du Sadjour et de 
l'Euphrate. Ces faits détachés, qui n'entrent pas dans le 
plan de l'historien , doivent être recueillis par le voya- 

TOME 1. S7 
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geor . Je veux parler du séjour de God^tud de Bouillon 

à Tcl-Bachcr. 

Âu milieu des ennuis de ma quarantaine, j'éprouve 
une douce satisfaction à siHigec au duc de Lorraioe : 
le souvenir de ce grand homme est beau et glorieux 
partout où le voyageur le rencontre dans FÂsie ^iineure 
et en Syrie. 

Vous avez retracé les ravages de cette épidémie qui 

moissonna tant de croises. Après la prise d'Antioche, 
Baudouin supplia son frère Godefroid de s'éloigner du 
foyer de la maladie et de v^r demeurer à Tel^Bacher* 
Le duc de Lorraine céda aux vives sollicitations du comte 
d'Édesse et partit d*Antioche; il emmena avec lui son 
escorte particulière et un grand nombre de pauvres pèle- 
rins dont il était Tunique appui. Godefroid et ses com- 
pagnons arrivèrent heureusement à Tel-Bacher. 

A cette époque , un château situé sur la frontière de 
Tel-Bacher était occupé pas ce fameux Pancrace qui 
avait entr«âné Baudouin dans ses courses aventur^ises. 
Les Arméniens du pays , et particulièrement Jes moines, 
dit Guillame de Tyr, gémissaient des odieuses vexations 
de Pancrace. Les chrétiens vinrent en foule saluer Go- 
defroid comme un sauveur. Le duc de Lorraine accueillit 
leurs plaintes avec une bonté paternelle, et leur promit 
de les dâivrer de leur oppresseur. Godefroid était d'au- 
tant plus porté à punir Pancrace , qu'il avait à se venger 
contre lui d'une offense personnelle. Pendant que l'ar- 
mée chrétienne assiégeait Antiocbe, Pancrace avait 
dqpoinllé des députés de Baudouin chargés de riches 
présents destinte à Godefroid» et ils les av«t envoyés à 
Bohémond pour gagner son amitié. 

Le duc de lorraine avait choisi dans sa suitecinquanie 
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chevaliers armés et cuirassés , et marcha à leur tAte vêrs 
le château de Pancrace : il l'attaqua , s'en empara au 
premier assaiil, puis il le renversa de fond en comble» 
« CS'esl ain», êii Guillanme de Tyr, que le dnc très-» 
chrétien rabattit Tinsolence de ce cruel cunemi des pau- 
vres du Christ. » 

Avant de murcher vers Jémsalem, Godef raid alla revoir 
encore une fois son frère à Ëdesse. Il repartit bientôt de 
cette ville. Quatre heures avant d'arriver à Antioche , le 
duc de Lorraine se reposa dans un heu arrosé par 
un ruisseau limpide et oiid>ragé par de beaux artures 
verts. Pendant qu'il prenait tranquillement son repas 
sur le gazon, il vit apparaître tout à coup une nombreuse 
troupe de Sarrasins qui s'élancèrent sur lui. Godefroid 
et ses compagnons prirent leurs lances , leurs javelots, 
sautèrent sur leurs destriers et se précipitèrent au-de- 
ji^ant des Turcs. Les croisés tuèrent plusieurs de leurs 
ennemis et mirent les autres en fuile. Cette victoire fut 
complète pour Godefroid et ses chevaliers. Ils entrèrent 
dans AnUoche chargés de dépouilles et traînant à leur 
suite les superbes chevaux des musulmans vaincus (i). 

Depuis Godefroid, des armées ont plus d'une fois, et 
à des époques diverses, traversé cette contrée. Peut-être, 
dans un temps prochain, ce pays est-il destiné à retentir 
de nouveau du bruit des armes. La querelle entre le 
sultan de Stamboul et Méhémet-Âli aboutira tôt ou tard 
à une violente guerre; la possession de la Syrie sera 
disputée au vice-roi , que le sort des armes a si souvent 
favorisé, et de grands intérêts s'agiteront alors dans ces 
plaines où, pèlerin soUtaire, je ne rencontre aujour- 

(1) Guillaume de Tyr.— Albert d*àii. 
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dlmi que la caiitm ân Gurde €l h taileân Bédoois, 

En ce temps d'incertitude où s'agite le monde , une 
seconde guerre entre l'empereur de Staml)oul et saa 
vaml des bords du Nil pommil derenir le signal d'nn 
immense révèil des nations. Cet Orient , où se sont déci- 
dées les plus grandes questions qui aient jamais occupé 
les bomniesy où se sont vidées les plus inperlantes que- 
relies qui aient jamais tenu les peuples en hrieine, est 
encore destiné à jeter à notre siècle si troublé le mot de 
son avenir. 

Dans mes prediaînes lettres, vods me snivrei en 
Syrie , à Pdmyre , en Palestine et en Ëgypta, 
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Lavictoired«lléxib,r«mtMirlée par Ibrabitn-Paeha, le 94 Juin 

1839, sur les troupes oltomanes , a retenti en Europe et dans 
les quatre coins de PAsie. Méhémet H.ifiz-Pacha , que nous 
avons vu figurer avec (!'clai dans les guerres contre les Curdes, 
commandait Tarmée turque à Nézih. l.e général circassien 
avait bien pu , malgré la mauvaise organisation de Parmée de 
Mahmoud II , dompter de férocei œoDtagnards ; mais, dans 
la Journ^ de Mézib , il ne ponvait guère lutter avec succès 
contre les troupes égypliennet, aussi bien diMipUn^que les 
troupes de l^rope. 

Deux rappoKs ont été faits sur la bataille de Nésib : l*nn , 
par M. Caillé, capitaine d*état-ma]or ; Taulre, par M. Petit, 
«ffioler français attaché à IMtat-malor d*&afta-Pacha ; le pr^ 
mier de ces rapports étant trop étcûdu pour le transcrire ici » 
nous copierons le second (1). 

t( Le camp ottoman faisait face au sud sur trois lignes. Les 
deux premières lignes composées d'infanterie, la troisième de 
cavalerie. L*ar(illerie , placée sur les deux aile^» se composait 
de 146 canons. 

tt Les troupes ottomanes s'élevaient à 56,000 hommes : 
33,000 d'infanterie , soua le eommandement des pachat de 
division Ladoula« Kaldar et Kurd-Méhé; 5,000 hommes éa 

(1) Voyez , à la page 309 de ce Yolume, la description des lieux où 
lAbatattleCntUvfée. 
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cavalerie, wnmuÈêéê |iar Schéri^Padia ; B.OMbamiiiei d*ar- 

tillerie, commandés par Békir-Pactaa, cteDYlnm 4,0M bach- 

bolouks (irréçuliers ) , infanterie et cavalerie, sous le corn- 
mandemenl de Soliman-Pacha. 

« f/armée d'Ibrahim-Pacha se trouvait campée sur le pro- 
longement de la gauche du camp turc, àenvion 0,000 mètres. 

u Le terrain qui couvrait la gauche du camp otloman était 
très-accidenté , ce qui rendait Tatlaque, dans cette direcUoo, 
extrêmement désavantageuse pour Parmée égyptieuoe, 

u Hafiz-Pacha étant informé €|iie plusieurs régiment», com- 
petéi de Syriens , avaient Pintention de passer dans les rang*, 
fli canoaner le S3 , à onxe heures du soir , le camp égyptieo. 
A cet «Ifet, quatre hatierles se portèrent, dans le plue grand 
ailenee, à 1,000 métras du camp égyptien , ei lanclmc 
800 obus. Ces projectiles jetèrent le trooble et la désordre 
dans le camp dMhrabim. 

(( Les points de diiecliou du tir , levés à cinq heures du soir 
par les officiers d'état -major d'Uaâz-Pacha éiaieoi ics tentes 
d^ibrah m et de Soliuian-Pacha. 

(( Ceux-ci se hâtèrent de monter à cbevdl pour empêcher 
la confusion qui devenait très-grande. 

« Plusieurs centaines d'Égyptien:» déserièreoldansie camp 
ottoman ; plusieurs pelotons étaient déjà en marche dans ce 
bnl; mais PacUvité que Soliman-Pacba déploya aux avaflil<- 
postes empêcha qu*un plus grand nombre sortit du oamp» 

« Ibrahim-Pacha seo^i la nécessité d*en finir par une grande 
action. A cet eifèt , Parmée égyptienne pril les armes à Panbe 
du Jour ; Ibrahim la dirigea en bon ordre , sur six-aotesmea, « 
vers les derrières du camp ottoman. 

(( La première colonne était composée de 100 houçbes àfeu, 
marchant par sections. 

<( La seconde colonne d'iotauterie , colonne de direction , 
isomposée de doiue balaiUons, marchant par divisions à dis- 
«tance entière. 

« Les troisième et quatrième colonnes d^infanlerie (chaque 
colonne de douxe bataillons), marchaient par colonnes doublée 
serrées en masse. 
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« Les cinquième et sixième colonnes, composées de neuf 
ré(;iments de cavalerie, marchaient en coiooues , par esca- 
di'ons, à demi-distance. 

u Soliman-Pacha avait intercalé , entre les distances , des 
ligQM d'infanlerte en léle et eo queue, huit bataillons en 
coloMici doubles, serrée» en masse, poor soutenir les attaquée 
que les OlUMians auraient pu exécuter, soit en téte , soit en 
queue des sii colonnes. 11 arait éifaiemenl placé deux bat- 
teries de i% obusiers de 36, qui tirèrent avec beaucoup dt 
précision. 

«c Le but de SolitnaB«Pacha fut tout de suite deviné par un 
officier d^ordonnance d^Hafiz-Pacba. I) avait l^inteniion de 
former une ligne oblique sur Textrôme gauche de la ligne 
oiiouiaiie,qui avait fait un changement de direction à gauche^ 
sous un angle de 45 degrés en arrière. Mais les têtes de co- 
lonnes d'Ibrahim-Pacha n'ont pu se prolonger à la hauteur 
du village de Nt'Zib, en ayant été empêchées par Tarlillerie 
Ottomane. Alors Soiiman-Paclia donna l'ordre à toutes les 
troupes égyptiennes de se former i gauche en bataille ; cette 
manceuvre s>xécuia sous le canon ottoman, et, chose remar- 
quable , avec autant d*ordre que sur un terrain d*eiercice. 
« Un feu très^if de trois cents bouches à fèu s'engagea 
^ à 1,300 métrés. Co combat d*artillerie dura une heur^ trois 
quarts. 

a L'artillerie égyptienne ayant épuisé ses caissons et ses 
coffrets de munitions, fui contrainte de ralentir son feu en 
attendant que des munitions arrivassent de la réserve. 

u Ce moment devint très-critique pour Tannée égyptienne ; 
douze baïaiilous de la droite des première et deuxième lignes 
avaient déjà pris la fuite dans le plus grand désordre. 

Il C'est alors qu'un officier dH>rdonnance d'Uafta-Pacha lui 
conseilla « avec les plus vives instances, de marcher à ta 
batonnette sur les EgypU^M* Pendant ce moment d*héslta- 
tion , Soliman-Pacha , aidé de ses aides de camp , le sabre à la 
main , contraignit les fuyards à rentrer en ligne sous le feu 
torrible des Turcs. 

«i Les cartouches à canon du parc de réserve d'Ibrahim- 
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Pâcha étant arrifées, no ftu bie» nonrpià mHraitte a^eogagea 
de Doitveaii à 500 mètres. 

(( C'esl dans ce moment que les bacb-holouks du sultan se 
»eiiièrenl. Hafiz-Pachn ei ses officiers d^ordonnancc sabraient 
les fuyards pour les faire rentrer en ligne. Mais cela devint 
miilile : les troupes d'Uafiz Pacba, qui se trouvaient sous uo 
feu terrible de mitraille, commeocèreat à lâcher pied. Le 
désordre grandissant toujours davantage, malgré Pactifitéel 
la hrayoured^Hafif -Pacha, el le dévouement dea cinq officiera 
européens à son service, la déroule devint complète. 

n Presque toute Ptnfonterle ottomane abandonna ses Aiaila 
sur le champ de bataille. 

tt La cavalerie ttinpie, qui n'avait pas donné, fut entraînée 
dans la fuite des baoh-bo ouks et de l'infanterie. Elle seule, 
de tonte Tarmée turque , exécuta sa retraite en bon ordre. Le 
péra>kier Hatiz-pacha se relira sur Marasb. 

(( L\irmée turque laissa également sur le cbamp (ie bataille 
plus de 100 pièces de canons, ses hagaf^es de campement et ses 
munitions. Son trésor s'éleva nt à 45^000 bourses (^^^^OOOIr.), 
fut sauvé. 

« Sur les cinq officiers européens «H. Petit a été fait pri- 
sonnier au moment où il essayait de remettre en ligne plu- 
sieurs batteries qui étaient en retraite et de rallier quelqnea 

tirailleurs sous une change de cavalerie. On a de fortes raisons 
de Gloire que M. le baron de Mol>ka , officier distingué d'état- 
major , a été tué. 

(( Leb Ottomans ont eu 4.500 honimCvS hors de combat, et 
leurs blessés l'ont presque tous été mortellement. 

u Dans l*armée dUbrahim - Pacha , il y a eu envirao 
5,000 hommes hors de combat* 

« La halaille a été très^sanglante, puisque ramiéeottooiane 
a perdu un septième de son effectif. 

« La perte de la bataille peut être attribuée à tcoia can- 
ses: 

tt 1o Les troupes oltomancs négligèrent d'occuper un ma- 
melon.qui se trouvait à SOO mètres eu avant du centre de leurs 
lignes ; 
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(c 2o On n^exécuta pas la charité à la b:)lonneUe ^ lorsque 
l'armée égyptienne avait quatre régiments en déroule ; 

« 5o La cavalerie ne donna pas ; elle aurait \n\ , en «e dé- 
ployant, par échelons, par régiment, la gauche en téle, former 
uo ordre concave sur les léles de colonnes d'Ibrahim-Pacha, 
et obieDiP des résullats peut-éire décisifs. » 

DoQse jonrs après la deslnielion de Parmée turque à Néjrib, 
le aaltao Hahmond mounil, et leeapilaQ-pacba, Âkmet, trahit 
la cadse tnupériaie en condnifaQt au viee>roi d'Egypte la flotte * 
ottomane. Quels désailres tombaient i la foU anr le pauvre 
empire d*Osroanl Les esprits en Turquie furent saisis d*on 
profond el immense trouble ; les osmanlis se demandaienlavec 
effroi si les derniers temps étaient venus , el si la déroute de 
l'armée turque à ISézib , la mort du padiscba et la défection 
d'Akmet , étaient la fin de Tempire. 

Hafiz a été vaincu par Ibrahim , mais an moins II a rempli , 
après sa défaite, et comme chef et comme sujet, tons les devoirs 
qoe lui imposaient Thonneur et le dévouement k son souverain* 
Peu de Jours aprèsla baiaiHe deNéflib, le vice-roi ftt annoncer 
que le général circassien avait , comme le capitan-pacba , 
abandonné le smian pour se mettre, lui et son armée^'au 
pouvoir de PEgyptc. Mébémet-Ali avait môme fait écrire dans 
cerlains journaux qu'il avait envoyé une frégate en Syrie pour 
chercher Hafiz Pacha. On a conuu plus lard Ja cause de ce 
mensonge; Hafiz avail résislcà toutes les séduclions d'Ibrahim, 
et on répandait le bruit de sa désertion lorsqu'il élait déjà 
arrivé à (.onsiantinople pour rendre hommage à son nouveau 
maître, AbdQul-Modjid. Le sultan laissa à Hafia-Pacha le titre 
de séraskier des armées d*Asie« Cette réintégration lui at 
d*autant plus dlionneur, qu'après nue bataille perdue, un 
général turc tombait Jadis en disgréce ; il était envoyé en ezU 
ou puni de mort. Vers le mois de septembre 1839, Mébémet*- 
Ha6z fitt nommé gouverneur d'Erzeroum. Lorsqu'il arriva à 
ce poste, plusieurs Iribus curdes des frontières de l'Arménie 
élaienl en pleine insurrection ; il est parvenu à soumettre ces 
rebelles, comme il avait soumis, deux ans auparavant, les 
révoltés du Kjé^ireh et d'Aladja-Dagb. 
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On sait que, depuis la promul(îaiion du fameux khalli* 
schérif du 5 novembre 1839, la Porte Ollomane a ordonné un 
nouveau système d^adminislralion dans les provinces de 
rempire : Celui d'entre les ulémas ou les grands de l'ent" 
ph*e f dit le khtiiii-schérif« ou toute autre personne que ce 
soit , qui violera les nouvelles institutions subira , sans 
qu'on ail égard au rang ,âia eonsidéraiion et au crédit 
de la personne \ ta peine correspondante à sa faute bien 
constatée. La cause de tout prévenu serafugée pubtiquC' 
ment, confàrmément à notre toi divine, après enquête et 
examen; et, tant çu^un jugement régulier ne sera inter^ 
venu^ personne ne pourra, secrètement ou publiquement, 
faire périr une autre personne par le poison ou par tout 
autre supplice. 

Hafiz- Pacha De s^élail pas conformé, dans son pachalik d*Fr^ 
zeroum, aux nouveaux règleméat», et rassemblée Judiciaire 
de Stamboul, par un décret du mois de juin 1840^ a coodamué 
Méhémet-Hafis- Pacha jài \fOk% années d*exll KuUyeh, et à la 
dégradation ;,il a été déclaré incapabie d^accepter désormais 
aucune charge publique. 

Avant cesnouvelles-jDStltntions, quand il s^agissaît de punir 
un personnage politique, la Porte ne se donnait pas la peine 
d^examiner avec impartialité et justice une faute commise : 
pour toute réponse aux plaintes qu'on lui adressait sur un 
pacha, elle envoyait à celui-ci le cordon ou le bourreau. 

Ce serait un coHeux livre que celui qui retracerait tontes 
les morts violentes causées par les despotes delà Turquie. Que 
de scènes tragiques I que de meurtres éiiouvanftables -se sont 
piissés secrètement dans le pays des Ottomans! Et chose 
remani^abie , les vizirs ou les pachas condamnés à périr par 
les aveugles décisions des empereurs leurs maîtres, subissaient 
souvent le trépas en bénissant la main qui le leur envoyait. 
Tout ce qui émane du sultan , Vombre de Dieu sur la terre, 
B, aux yeux des osmanlis , quelque chose de sacré qu'on doit 
accepter comme un décret de Dieu lui-même. Le vizir con- 
damné ne faisait pas remonter jusqu^à son souverain la res- 
ponsabilité de l*erreur dont il était la victime, mais il inclinait 
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religieiisemenl la léte devant le toura ou chitf t e impérial. 
Voici un exemple (oui récent d^éionnanle résignation en face 
<Ie la mort. 

Pertew-Pacha , ministre de ]a guerre en 1838, fut destitué 
pour faire place à Hakif-Pacba. On exila Pertew à Andrinople. 
A peine arrivé dans cetle ville, on lui donna à lire un ordre 
suprême qui demandai! sa léte ; après cetle Irclnrc , on pré- 
senta an vizir une tasse de café mêlé de poison, u Que le ciel 
conserve une heureuse et longue vie à mon sublime maître le 
sultan Mahmoud ! d dit Pertew d^me voix calme et a>S(irée 
en tenant à la main le breuvage mortel ; » que Dieu lui donne 
toujours «les serviteur» aussi dévoués que moi i Le ciel m'est 
témoin que je n'ai jamais eu d\iulre pensée (pie le bonheur 
de mon i>ays 1 n Après avoir prononcé ces mois , il avala le 
poison, puis il se recueillit pour faire sa prière et ^es ablu- 
tions. Comme le poison n'agissait pas avec a8^ez d'aclivitc , 
on rétraugl.i, ei on fît répandre le bruit qu'il était mort d'une 
attaque d'apoplexie. 




FIN DU TOME PREMIER. 
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